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COUR ̂  CASSATION (chambre des requêtes). 

Présidence de M. Nicias-Gaillard. 

Bulletin du 6 novembre. 

«MME. 
— VENTE DU 

PAR LES ÉPOUX. 

_ RESTRICTION. 

BIEN DOTAL. 

VALIDITÉ. 

— CESSION 

HYPOTHEQUE 

DU PRIX 

LÉGALE. 

Des époux qui, après la vente d'un bien dotal de la 

femme consentie par le mari en exécution de l'autorisa-

tion qu'il en avait reçue par le contrat de mariage, à char-

ge de remploi, ont .cédé à des créanciers du mari, à titre 

de supplément de garantie, le prix de l'immeuble dotal, 

ont pu être considérés comme ayant consenti cette ces-

sion d'un 3 manière pnre et simple, et non éventuelle-

mpflt, pour ne sortir effet qu'après le paiement intégral 

de la dot, si la Cour impériale, par interprétation de l'in-

tention des parties, de leur situation respective et des 

termes de la cession, a refusé de lui reconnaître un ca-

ractère éventuel. Cette décision, en fait, échappe au con-

trôle de la Cour de cassation. 

Vainement opposerait-on que les cédants et les ces-

sionnaires ont reconnu, par suite d'un contrat judiciaire, 

que l'acte n'était pas définitif et absolu. Cette exception 

. doit être écartée comme non-recevable, si devant la Cour 

impériale elle n'a fait l'objet d'aucunes conclusions. 

II. La cession dont il s'agit a dû, d'ailleurs, recevoir 

tous ses effets, au profit des cessionnnaires, lorsque, com-

me dans l'espèce, l'hypothèque légale de la femme a été 

restreinte, en conformité des art. 2144 et 2145 du Code 

.Vapoléon, à ceux des immeubles appartenant à son mari 

qui ont été reconnus suffisants pour la conservation en-

tière des droits de la femme. — Le jugement qui a pro-

noncé cette restriction en connaissance de cause et dans 

les formes prescrites par la loi est un obstacle insurmon-

table à toute contestation ultérieure sur ses effets. 

Ainsi jugé, au rapport de M. le conseiller Nicolas, et 

sur les conclusions conformes de M. l'avocat-général de 

Peyramont; plaidant, M'Costa. (Rejet du pourvoi du sieur 

Uède M..., contre un arrêt de la Cour impériale de Mont-
pellier, du 25 novembre 1859.) 

BAIL. — MAISON MEUBLÉE. DURÉE OMISE. 

Le bail d'une maison meublée dans lequel la durée de 

'a jouissance n'a pas été fixée n'est pas nul pour cela, si 

^ailleurs on y trouve les autres conditions essentielles de 

ce contrat. Cette durée peut être suppléée par le juge, en 

consultant l'usage des lieux, l'intention des parties et les 

c"constances de la cause (art. 1160 du Code Napoléon!, 

S? mem° que la location a été faite à tant par an. Il est 

que 1 article 1758 porte que, dans le cas où le bail ne 

(loV*ît°.nnp P-- l0 temps pour le(l'iel il a été fait' ce temPs 

être fixé à un an ; mais cet article, spécialement ap-

e a la location d'un appartement meublé, ne saurait 

à c]\
 S!'nS doQner une extension qu'il ne peut avoir, 

con 'Une- mi"s<;m meublée destinée à être exploitée 

n'eVtîr eta^'ssoment d'hôtel garni. Au surplus, cet article 

meu iqU Ulie Prompt'011 de la nature de celles qui ad-
dfrk * Preuvu contraire, et, dans l'espèce, les juges 
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 USA8° aes lieux, l'intention des parties et les cir-
°n tances particulières du procès, 

et stWiJUge' ai1 ^apport de M. le conseiller de Belleyme, 

plaida t eonc^us'ous conformes du même avocat-général; 
follan!

 I>iUU
 Fabre. (Rejet du pourvoi des époux 

du oô J ,contl>e un arrêt de la Cour impériale de Rennes 
"
U3

 décembre 1859.) 

A
CTE D'APPF.L. INDICATION DE DOMICILE. 

plus de
P

H°
U

 .
d a

PP
el dan

s lequel l'appelant dit qu'il n'a 
tra

ns
f,;,;0raicUo à Paris, et quedésormaissondomicile est 

re a Haïti, destination pour laquelle il va prendre 

Ain s ' 
Su

r'lés
 c
^8l' au ra

PPort de M. le conseiller Pécourt, et 

'''aidant ' u pS'ons conformes du même avocat-général ; 

''°ull'e un <:,)sta- (Rejet du pourvoi du sieur Vautier 

186o.j 'àîm la Cour impériale de Caen du 24 avril 

V^j
s

 DE 
MEIBLKS. COMMISSAIRE PRISEUR. ACQUÉREUR. 

|, COMPENSATION. 

^Va"
d
nn

ala5
^

 d
-°
 meubles

 vendus aux enchères publi-
• «ue or,

 COmmissaire-priseur ne peut compenser jus-

ï^ttle npi 1pnrrcnnc le pnx de son adjudication avec la 
nale droit " °

St
i
 par le Propriétaire du mobilier. Il 

J'hissai r,. - foraler opposition entre les mains du 
ÎJ^yCT^pnsew, qui, seul, à l'exclusion du proprié-

/îent du n -iv Von dlrecte contre l'acquéreur pour le paie-
meubles vendus, et dont il est compta-

■^itisi j • 
S
r!l

rles
 cSi'v

1 rap
P
ort deM

- I
e
 conseiller Taillandier et 

aar", M* « ̂ conformes du même avocat-général; 

«aulde. ( Rejet du pourvoi/ du sieur Benoît 

contre un jugement en dernier ressort du Tribunal civil 

d'Orléans en date du 8 juillet 1859.) 

COMMUNE. — DROIT DE PROPRIÉTÉ. • 

SION INDIVISE. 

PREUVE. — POSSES-

Des communes en possession promiseue d'une monta-

gne avec une autre commune, et qui demandaient à éta-

blir un droit de propriété exclusive sur la même monta-

gne, ont-elles pu, sous le prétexte qu'elles ne faisaient pas 

la preuve de leur droit de propriété, être dépouillées du 

droit indivis dont elles étaient en possession ? Peut-il en 

être ainsi saus qu'il y ait violation de l'article 2219 du 

Code Napoléon et fausse application de l'article 1315 du 

même Code ? • 

Préjugé dans le sens de la négative par l'admission, 

au rapport de M. le conseiller Pécourt, et sur les conclu-

sions conformes du même avocat-général. Plaidant M* 

Paul Fabre, du pourvoi de la commune de Sazos et au-

tres contre un arrêt de la Cour impériale de Pau, du 19 

juillet 1859. 

COUR DE CASSATION (chambre civile). 

Présidence de M. le premier président Troplong. 

Bulletin du 6 novembre. 

ENREGISTREMENT. DON MANUEL. DÉCLARATION DANS 

UN INVENTAIRE. DÉBITEUR DU DROIT. 

Le droit d'enregistrement auquel a donné ouverture la 

déclaration d'un don manuel contenue en l'inventaire 

dressé après le décès du donateur a pu être mis à la char-

ge, non du donataire, mais des héritiers même du dona-

teur, si le juge a pris soin de constater, en fait, que cette 

déclaration n'a pas été spontanée de la part du donataire, 

mais a, au contraire, été amenée par la nécessité pour lui 

de se défendre contre les contestations soulevées à tort 

par les héritiers du donateur, et dans lesquelles ils ont 

succombé. Dans l'état des faits ainsi déclarés par le juge, 

le droit d'enregistrement a pu, sans qu'aucune loi ait été 

violée, être mis, soit à titre de dépens, soit à titre de dom-

mages-intérêts, à la charge de ceux dont les contestations 

mal fondées ont rendu nécessaire la déclaration du don 

manuel. (Art. 31 delà loi du 22 frimaire an VII; art. 6 de 

la loi du 15 mai 1850; art. 130 du Code de procédure 

civile.) 

Rejet, après délibération en chambre du conseil, au 

rapport de M. le conseiller Mercier, et contrairement aux 

conclusions de M. le premier avocat-général de Marnas, 

d'un pourvoi dirigé contre un jugement du Tribunal civil 

de Versailles. (Coulibceul contre époux Hériot. — Plai-

dants, M" Leroux et Ambroise Rendu.) 

COUR IMPÉRIALE DE BESANÇON. 

Présidence de M. Dufresne, premier président. 

Audience de rentrée du 3 novembre. 

La rentrée solennelle de la Cour et des Tribunaux a eu 

lieu aujourd'hui. 
Elle a été précédée de la messe du Saint-Esprit, célé-

brée avec une grande pompe à l'église Saint-Pierre, par 

M. Bergier, vicaire-général, et en présence de Son Em. 

Mgr le cardinal Mathieu. 
M. le général de division, M. le préfet du Doubs, MM. 

les généraux commandant le département et l'artillerie, 

M. le maire de la ville de Besançon, MM. les chefs des 

diverses administrations, et MM. les conseillers de pré-

fecture, plusieurs membres des facultés et un grand con-

cours de fonctionnaires assistaient à cette cérémonie. 

MM. les magistrats de la Cour et du parquet, du Tribu-

nal de première instance, du Tribunal de commerce, MM. 

les juges de paix, MM. les avocats, MM. les avoués et 

huissiers, revêtus de leurs costumes, se rendaient à l'offi-

ce à onze heures précises. 
Après la célébration de la messe, la Cour s'est retirée 

dans la grande salle du Palais-de-Justice. MM. les fonc-

tionnaires ont pris place dans l'enceinte réservée, les por-

tes ont été ouvertes à un nombreux public, et M. le pre-

mier président Dufresne a déclaré l'audience ouverte. 

M. Bertrand, récemment nommé substitut de M. le 

procureur-général, a été installé. 

M. le procureur-général Loiseau a pris ensuite la parole 

pour le discours de rentrée. M. le procureur-général avait 

choisi son sujet parmi les illustrations de notre province, 

et son discours est une remarquable Etude sur Curasson, 

l'un des jurisconsultes qui, selon ses expressions, ont le 

plus honoré l'Ecole franc-comtoise. 

Ce discours se distingue par des qualités de stylo qui 

ajoutent encore à l'élévation des pensées, à la sûreté du 

jugement et à la dignité des réflexions. 
M. le procureur-général Loiseau, en composant cette 

oeuvre, a donné une heureuse suite aux Etudes sur Cour-

voisier et sur Proudhon, que sa plume a déjà traitées avec 

un rare talent. 
M. le procureur-général s'est exprimé ainsi : 

Monsieur le premier président, messieurs, 
! |Vers les premiers temps de l'Empire, au moment ou la 
France ouvrait l'ère des sociétés modernes par le bel ordre ci-
vil qu'elle inaugurait dans ses Codes, le Barreau de Besançon, 
saluant, après la tempête, l'aurore de meilleurs jours, renais-
sait sous d'heureux auspices. Proudhon venait de former à 
l'Ecole centrale du Doubs toute une génération da légistes, 
pleine d'élan, de sève et d'espérance, qui devait être le foyer 
de la nouvelle famille" judiciaire. Dans ses rangs, on distin-
guait un jeune homme luttant contre les difficultés d une 
condition rigoureuse, mais doué d'une organisation puissante 

et d'un", volonté opiniâtre. Le maître s'attacha a 1 eleve ; il 
lui tendit la main, et un jour il lui révéla sa vocation en lui 
disantavec la calme autorité de sa parole : « Vous serez avo-
cat, » 11 avait pressenti l'une des futures célébrités de ce l.ar-

^Le jeune étudiant, dont le professeur découvrait la carrière 
d'un si pénétrant coup d'œil, n'appartenait pas a une race 
ancienne du patriciat franc-comtois : il s appelait Jacques 
Curasson. Né en 1770, le 7 décembre, fils d un vigneron de 
Neufflans, dans le Jura, d'une souche mainmortabfe, un voile 
funèbre avait couvert son berceau. A six ans, il restait sans 
famille, sans ressources, à la garde de Dieu A voir e pauvre 
enfant suivre seul, tristement, le cercueil de sa mère pin, 
celui de son père, jusqu'au champ du repos, cm s é ait £u j 

\ de pitié pour lui dans le village. ; il intéressait par son mal-À 

heur, il séduisit par son intelligence. On le plaça à la maî-
trise de Dôle, pieuse fondation de la famille Carondelet, et 
cet enfant est celui qui devait inspirer plus tard à Proudhon 
uii si véridique présage, et s'élever par ses rares aptitudes, 
et plus encore peut-être par l'énergie du travail, au rang des 
jurisconsultes qui ont le plus honoré l'école franc-comtoise. 

C'est de lui que je viens vous entretenir. Dans ce pays, le 
culte des souvenirs a toujours eu la puissance d'un sentiment 
national ; à côté des maîtres de la science, on n'oublie pas 
ces hommes dont la vie plus modeste a été néanmoins utile 
et dévouée aux rudes travaux de la pensée. Consacrons donc 
quelques instants à ce vigoureux esprit, -venu en pleine terre, 
et qui a grandi, battu des vents et de forage, au milieu des 
tempêtes. Demandons au passé de nous rendre un moment 
ee type si accentué, cette ligure saisissante qui, à travers les 
péripéties d'une longue carrière, garde jusqu'à la fin sa na-
tirrc primitive et sa puissante originalité. Sida main du temps 
n'a pas respecté tous les traits dé cette mâle physionomie, 
peut-être sentirons-nous encore dans ses œuvres une vibra-
tion de cette âme, dont l'art, comme dit Tacite, essayerait en 
vain de ranimer la forme divine, et qu'aucune madère ne 
saurait exprimer (1). 

La nécessité, cette funeste conseillère, est aussi le mobile 
des grandes vocations: il semble que la souffrance active le 
développement do certaines natures, comme si l'àpïeté delà 
vie réelle pouvait seule les contraindre à s'élever plus haut 
dans fa région des idées. Dès i'enfanee, Curasson, voyant 
qu'il devait tout attendre de lui. rien des autres, montrait un 
vif penchant pour la vie studieuse ; il dévorait les livres ; on 
remarquait déjà l'ardeur de sa curiosité, la sagacité de son 
jugement, la puissance de sa mémoire; il y avait en lui un 
mélange de qualités sérieuses et de gaîté naïve, avec moins 
d'imagination que de raisonnement. 

La lecture des livres saints développa en lui des aspirations 
qui s'emparèrent fortement de son âme ; il devint religieux, 
mais il le devint comme il pouvait l'être, moins par senti 
ment que par réflexion, cherchant à allier les appréciations 
de la raison aux élans de fa foi. L'étude de la théologie, qu'il 
avait commencée à Dôle, laissa dans son esprit une empreinte 
ineffaçable. Se destinant aux ordres, il était entré au sémi-
naire ; mais la révolution, qui allait étonner le monde par 
tant de prodiges et par tant de catastrophes, dispersa les jeu-
nes gens qui se préparaient au sacerdoce et disposa autrement 
de son avenir. La constitution civile du clergé ferma les éta-
blissements religieux, et les prêtres qui ne voulurent pas se 
soumettre ne trouvèrent plus dans leur patrie ni sécurité ni 
repos. Curasson s'attacha à la fortune de ses anciens maîtres, 
et il erra en Suisse, de ville en ville, avec les débris du cler-
gé franc-comtois, vivant du produit de quelques leçons, sou-
vent privé du nécessaire ; mais bientôt cette voix mystérieuse 
qui lait toujours retentir dans le cœur de l'homme les 
douces et premières émotions de la terre natale, le rappela en 
France. 

C'était le moment où la révolution traversait l'une de ses 
crises les plus violentes; c'était celui où l'Eusope coalisée me-
naçant nos frontières, partout s'organisait la défense natio-
riâîe. La Franche-Comté préparait avec Tnrpatriotique entraî-
nement ses bataillons, qui devaient donner tant d intrépides 
soldats aux armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse, et con-
tribuer puissamment à refouler l'invasion au delà du fleuve 
qui fut jadis la frontière de la Germanie. Curasson était à 
peine de retour que la réquisition l'enrôlait sous ses dra-
peaux. 

11 n'aimait ni le bruit des camps ni le feu des bivouacs ; 
incorporé dans l'artillerie du Doubs, il s'autorisa de la fai-
blesse de sa vue pour obtenir un congé de réforme ; mais la 
liberté le laissait sans ressources. Un modeste emploi de se-
crétaire de mairie dans la commune de Ferrières pourvut à 
ses premiers besoins. C'est là qu'admis comme précepteur 
dans la famille d'un ancien magistrat (2), il connut la femme 
destinée à être un jour la compagne de sa vie. En l'épousant 
plus tard, malgré de longues résistances, elle suivit moins le 
gré de ses parents que sa propre inclination. 11 était pauvre, 
on la disait riche : il songea à se créer une carrière dans les 
hôpitaux qui s'ouvraient alors pour le service des armées, et 

il devint infirmier militaire. 
On demandait un jour à Siéyès ce qu'il avait fait pendant la 

Terreur. « Ce que j'ai fait, dit-il, j'ai vécu. » Curasson vécut 
aussi, et parvint à se faire oublier durant les longs et terri-

bles orages déchaînés sur la France. Pourquoi ne pas dire 
qu'il pajra son tribut aux idées nouvelles et aux entraîne-
ments de cotte époque, lui que nous verrons plus tard, et 
pour toujours, l'inébranlable soutien et l'apôtre exalté des 
vieilles traditions? Cette crise fut rapide dans sa vie, déjà 
lors du 18 fructidor, au moment où Malet exerçait encore 
une sanglante dictature dans toute la province, il était dé-
noncé comme chef d'un complot royaliste. Deux de ses amis, 
secrétaires de l'adjudant général, se dévouèrent pour le sau-
ver en détruisant la procédure. L'un a laissé comme magis-
trat un nom justement estimé; il, s'appelait Trémohères ; 
l'autre, jeune et brillant officier, est mort à Wagram en hé-

ros ; c'était le colonel Oudet. 
Curasson suivait assidûment les cours de l'Ecole centrale, 

qui était ators le conservatoire des' sciences morales comme 
des sciences naturelles, et le dépôt des connaissances qui 
s'appliquent à la matièrt comme de celles qui ont pour 1 ob-
jet l'humanité. C'est là qu'il entendit le grand interprète des 
lois nouvelles dans ces belles leçons où, renouant la chaîne 
des traditions légales, il relevait la reiigion du droit avec cet-
te ferme méthode et cette merveilteuse tucidité qui faisaient 
la force et l'éclat de son enseignement. Proudhon t'enrôla 
dans sa jeune et veillante armée, et bientôt il figura, au jour 
des éprenves publiques, parmi les plus capables. Aussi, lors 
de fa suppression de son emploi dans les hôpitaux, était-il prêt 
pour cette longue et laborieuse carrière que son maître lui 
avait tracée et dans laquelle il a laissé de si honorables sou-

venirs. 
Pendant trente années, messieurs, son nom est mêle inti-

mement à l'histoire judiciaire de cette province. Chargé des 
plus graves intérêts, inspirant une confiance absolue, sesavis 
sont des jugements; tous les jours, à toutes les heures, ^pa-
raît sur la brèche et il se sent libre sous ce joug de fer. L'au-
dience est sa vie, et il a comme élu domicile au Palais. Com-
ment rappeler toutes les luttes qu'il soutint avec un tel suc-
cès, qu'en 1811 il n'essuya pas une seule défaite ? Ce n'est 
pas qu'il eût reçu'du Ciel ces dons brillants qui séduisent ou 
entraînent, ce souffle divin des grandes inspirations de l'élo-
quence. Chez lui, point d'éclat ni d'élan, point de nuances 
étudiées ni de délicatesses de langage, mais un^rare bon 
sens, un tact exquis, une intuition presque infaillible 
et ce qu'on peut appeler un merveilleux maniement des 
affaires. Voyez le à la barre dans les grands jours ; il com-
mence l'exposé de la cause ; il ne tàte pas le terrrain, il va 
droit devant lui. ou, pour mieux dire, il se précipite tête 
baissée pour choisir le lieu de l'action. Là, une fois maître 
de ses mouvements, il pose hardiment sa thèse, et, autour 
d'elle, il groupe avec habileté les rsisons décisives et les 

moyens accessoires. Parfois il se borne à un seul argument, 
qui résiste à tous les coups, commeun bouclier solide et bien 
trempé. Point de phrases : il no cherche pas le mot, le pre-

(1) Forma mentis œterna, quam tenere et exprimere non 

per alienam materiam et artem possis. 

(2) M. Bthis. : 

le rmt.._>-' mier venu est pour lui le meilleur; il ne voit que 
Et cependant il n'improvise pas , il n'aborde même 1 au-
dience qu'après de fortes méditations qui lui permettront de 
réduire, s'il le veut, toute sa cause à une formule géométri-

que. 
Dans celte jeune phalange qui réparait l'ère nouvelle du 

barreau, il avait trouvé des émules dignes de lui. Comment 
oublier parmi eux ce digne et vénérable vieillard, jeune alors, 
athlète redouté dans ces'grandes luttes de la parole et desti-
né à devenir l'un des ornements de cette Cour, M. Demesmay, 
que nos regrets sincères et nos vives affections suivent dars 
sa retraite ir 11 en est un autre qui devait s'élever au premk r 
rang et régner en maître : j'ai nommé de Mérey. Celui-ci 
avait une intelligence tout à fait supérieure, une grande élé-
vation de pensées, beaucoup de noblesse dans la forme, ur.e 
science très étendue et puisée aux meilleures sources ; il s'é-
tait formé à l'école des jurisconsultes romains, ces apôtres du 
droit, et il possédait à fond leurs doctrines ; il planait dan.s 
les hautes théories et sa vaste érudition répandait les plus 
vives lumières sur les textes les plus obscurs. 

Curasson, au contraire, étudiait pour .appliquer ; il savait 
pour agir, il visait à l'utile, au positif; praticien consommé, 
expert en tactique judiciaire, il connaissait toutes les manœu-
vres de la procédure. La parole de l'un avait de la pureté et 
du charme ; son éloquence abondait en traits heureux, qui 
jaillissaient comme d'eux-mêmes des richesses de son imagi-
nation. L'autre dédaignait les plus simples procédés de l'art, 
oratoire, et préférait le sans-façon et le négligé à toutes les 
pomjies du discours. 

En 1816, Curasson fut chargé d'une de ces causes qui sont 
pour l'avocat une épreuve décisive. Le général Marchand com-
mandait à Grenoble pendant les Cent-Jours, au moment où 
cette place ouvrait ses portes à l'Empereur; il fut accusé plus 
tard de trahison ou de faiblesse. Enfermé dans la citadelle de 
Besançon, il attendait depuis plusieurs mois des juges et ne 
pouvait en obtenir. 

Le désastre du général MarchatKl à Grenoble est une des 
pages les plus émouvantes de cette dramatique épopée qui 
commence à l'île d'Elbe et se dénoue à Paris le 20 mars 18Î5. 

Napoléon débarque le lrr mars sur les côtes do Provence, 
avec quelques vieux soldats qui seront bientôt une armée ; il 
s'élance vers Lyon et suit à marches forcées la route qui con-
duit à Grenoble par le pied des Alpes. Il est déjà le 6 mars à 
Gap, et il espère voir le lendemain les murs de Grenoble; 
mais au-delà do la Mure, aux bords des lacs de Laffrey. il ren-
contre un détachement envoyé par Marchand pour détruire 
les ponts. Des deux côtés on s'arrête, et il se fait un silence 
imposant. L'empereur s'avance seul ; sa contenance est cnl-
me ; à une faible distanee de la troupe, il salue, découvre sa 
poitrine, et s'écrie : «Soldats, si l'un de vous veut tuer l'em-
pereur, il le peut, me voilà. » Ils sont électrisés par ses pa-
roles, et tous jurent do le suivre. Confiant dans sa destinée, 
il marche sur Grenoble. ' 

Il ne voyait pas seulement dans cette ville la capitale du 
Dauphiné et une place de guerre admirablement située au mi-
lieu des montagnes qui la dominent. Il connaissait l'esprit de 
cette patriotique citépqui naguère encore accueillait dans ses 
murs avec des acclamations enthousiastes l'illustre héritier 
de sa puissance et de son génie. 

A Grenoble comme à Laffrey, pour lui, arriver, c'était 
vaincre. Marchand ne fit pas moins son devoir avec la loyau-
té d'un brave soldat; l'équité de l'histoire n'a pas confondu 
le malheur avec la trahison. Mais c'est en vain qu'il a tout 
préparé pour la défense. Une partie de ses troupes l'abandon-
ne, et ses ordres sont méconnus. Il est réduit à s'enfermer 
dans Grenoble, et là il s'épuise en efforts désespérés. Le soir, 
par une obscurité déj i profonde, des cris confus retentissent 
dans la campagne; des torches brillent sur la route et vien-
nent éclairer les premiers bastions. C'est l'empereur qui s'a-
vance au milieu d'un immense cortège donj les flots grossis-
sent à chaque pas. Bientôt les soldats se précipitent vers les 
portes, qui volent en éclats. La résistance devient impossi-
ble; quelques mois plus tard, le général Marchand, signalé 
comme traître dans un perfide libelle, était arrêté et con-
duit à Besançon, où il demandait des juges, qu'on refusait de 
lui donner. 

Curasson, dont il réclame le concours, hésite un moment; 
il craint que ses opinions bien connues ne soient un obsta-
cle à la liberté de sa parole et au succès de sa cause; mais 
bientôt, éclairé sur l'innocence de son client, il ne voit en 
lui que la victime d'une odieuse persécution; dès lors il se 
voue tout entier à sa défense en homme de cœur, dont la 
conscience s'échauffe et s'illumine aux rayons do la vérité; il 
saura tout braver pour obéir à son devoir. Noble dévoue-
ment, qui restera attaché à l'honneur de son nom! Le géné-
ral Marchand ne fut pas seulement sauvé, mais justifié aux 
yeux de l'opinion, comme il l'est désormais pour l'histoire. 

L'exercice assidu de sa profession ne suffisait pas à cet in-
fatigable esprit. Depuis longtemps il voulait creuser son sil-
lon dans le domaine de la science et essayer ses forces dans 
une œuvre de doctrine. II ne songeait pas à entrer en lice 
avec les savants jurisconsultes qui avaient déjà commencé 
avec tant d'éclat et de succès l'explication de nos lois civiles; 
mais, comme l'a dit un profond penseur (3), le domaine du 
droit s'étend, semblable au fleuve dont les ilôts grossissent à 
mesure qu'il s'éloigne de sa source. En se dilatant, le droit 
devait aboutir à la diversité, tout en conservant dans ses ap-
plications infinies un trait commun, une sorte de type uni-
versel qui est comme le tronc de l'arbre dont les rameaux 
s'épanouissent çà et là sous l'action d'une sève commune et 
l'influence d'une végétation féconde. 

La Restauration préparait la révision de nos lois fo-
restières, et cherchait à concilier dans un équitable mesure 
deux intérêts toujours en présence et souvent en lutte, le 
droit social et le droit individuel. Depuis longtemps Curasson 
avait exploré nos vieilles ordonnances, puissante conception 
du génie de Colbert. Dos 1828, au moment où elles venaient 
da subir des réformes conseillées par la raison publique et 
sollicitées par de nouveaux besoins, il était prêt à publier son 
travail. Nul n'était plus apte à donner une interprétation utile 
et pratique du nouveau Code forestier. Toute sa vie s'était 
écoulée dans une province dont les forêts procurent aux 
communes de précieux éléments de richesse et de prospérité. 
Souvent consulté sur des questions d'usage, il avait concouru 
à votre jurisprudence, qui a enrichi cet te partie du droit de 
monuments nombreux et mémorables. Lors de la discussion 
du Code, il adressait aux Chambres un lumineux Mémoire con-
tre plusieurs mesures désastreuses pour les communes, dont 
il sut défendre victorieusement les intérêts. C'est à lui, mes-
sieurs, ne l'oublions pas, c'est à ses persévérants efforts, se-
condés par le dévouement éclairé de MM. Chifflet et Terrier 
deSantans, qu'est dû le maintien dans le droit commun de« 
prés-bois, cette ressource si précieuse pour nos montagnes, 
que le Parlement de Besançon n'hésitait pas à placer avec une 
fermeté si vigilante sous la sauvegarde de son autoriié. 

Que deviennent, hélas ! avec les années, les rudes et pa-
tients travaux du jurisconsulte? Que deviennent ces œuvres 
si lentement élaborées, ces savantes recherches, ces pages 
imprégnées des sueurs fécondes du travail, écrites dans le» 
recueillement de la pensée et dans le silence des nuits sans 
sommeil ? Le temps n'épargne rien ; la science marche ; le 
progrès se développe, les idées se modifient, et il ne reste 

(3) Leibnitz, 
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souvent du courageux pionnier de là première heure, que le 

vague souvenir de spn nom. Avouons-le sincèrement, le 

Traité de Curasson vieilli, et pourtant il conserve «Score, 

malgré l'âge, de sérieuses qualités. C'est la manière de Prou-

dhon ; on voit que l'auteur procède du maître par une filia-

tion étroite et djreete; on retrouve cet aride saisir vivement 

un sujet, d'en poser solidement les assises, de formuler net-

tement les principes pour en déduire dans une logique serrée 

Dûtes les conséquences. Soit qu'il expose la théorie générale 

du régime forestier et les règles spéciales aux bois des parti 

culiers, soit qu'il développe les prescriptions applicables 

l'ensemble de la propriété boisée, tout s'enchaîne, tout se lie 

dans la trame habile de ses conceptions '; sa discussion chairs 

H nerveuse révèle une main exercée èt un esprit éminetn 

ment pratique. 
Soyons indulgents pour ses erreurs et pardonnons-lui le 

entraînements de son zèle pour les intérêts des communes 

ÎS"est-il pas venu le premier, et n'a-t-il pas souvent obtenu 

de la jurisprudence la sanction de ses doctrines ? Aussi Prou 

dhorta-t-ifpu lui écrire: i Je regarde votre livre comme un 

a cadeau bien précieux, et je suis vraiment flatté qu'il soit 

« sorti de votre plume ; c'était pour moi un indice certain 

« qu'il devait être bon. »—■• Si avant T'en prendre connais 

<■ sance, ajoutait un juge très compétent, le comte Roy, mi 

» nisire des finances, je n'avais pas su qu'il était l'œuvr 

« d'un homme très habile, j'en aurais eu la conviction après 

" l'avoir lu. • — « C'est un livre comme on en fait en pro 

« vince, lui écrivait encore M. de Cormenin, c'est-à-dire un 

« livre consciencieux. On a déjà remarqué avec raison [(pie 

« nos meilleurs ouvrages de droit et de jurisprudence étaient 

« composés dans les provinces. Ici nous sommes trop entrai 

n nés pat le tourbillon des affaires courantes. Votre Corn 

o nœnlaireest plein de faits d'une riche et judicieuse instruc 

« tion. » 
Trois ans s'étaient écoulés depuis la publication du Trait 

de l'usufruit, et, suivant le pressentiment de Proudhon lui 

même, le Code forestier avait adopté des solutions qui n'é 

laient plus en harmonie avec les doctrines du doyen. Curas 

son consentit à revoir et à compléter le livre, mais il ne vou 

lut pas courber ses idées, comme un simple exécuteur testa 

mentaire, devant la personnalité trop exclusive de l'auteur. 11 

respecte la pensée du maître, mais il maintient son indépen 

dance, et réussit à créer une œuvre qui, pour être encadrée 

dans celle de Proudhon, s'en détache pourtant au point de 

laisser à chacun sa vie propre et la responsabilité de ses doc 

trtnes. Le Traité de l'usufruit s'est enrichi, par ses savants 

travaux, des plus utiles développements sur l'exercicedudroi 

d osage, les voies à suivre pour la reconnaissance dans les 

bus de l'Etat, le cantonnement, la délimitation, les nou 

v 'aux principes de compétence. Le volume consacré aux 

b ens communaux est devenu un traité complet sur le régime 

m .inicipa" 
Pensant avec Leibnitz que l'histoire du droit est la subs 

tance, du droit lui-môme, il fuPconduit, en étudiant l'or 

ganisation des communes, à cette grande question, toujours 

si débattue, de nos origines nationales. On sait qu'il ne pu 

s'entendre avec Proudhon. Imbu des idées de nos vieux feu-

distes, confondant les effets avec les causes, effaçant toute 

distance entre des époques séparées par d'immenses révolu 

lions politiques, le doyen persistait à faire remonter la féo 

dalitô à la conquête; pour lui, les communes étaient proprié 

taires à l'invasion des Francs, et la violence des temps les 

avait réduites à de simples usages. Curasson vint saper d'une 

main vigoureuse cette fa use théorie. A ce moment, retiré de la 

lice, Proudhon aspirait au repos, et il n'était plus d'âge à se 

corriger; il se fâcha contre le dise pie indoci.'e qui cessait di 

jurer sur la foi du maître. Curasson résista ; ami de Prou 

dhon, il préféra la vérité. •» 

Nommé membre de l'académie de Besançon, il communi-

qua sur cet intéressant sujet deux Mémoires à cette docte 

compagnie, qui fut toujours le foyer du mouvement intel 

lectuel dans la province. Il ne visait pas à découvrir un nou-

veau système; il savait que sur ce grand et dramatique pro 

hlème de. la formation territoriale et politique de la France 

« le plus beau et lemeilleur était enlevé,—pour emprunterle 

o langage de La Bruyère; — il ne pouvait que glaner après les 

•< anciens et les babil es, jFeijffjj^s modernes. » Le moyen 

âge avait été fouillé en tout sens dans la profondeur de 'ses 

mystères ; il lui suffisait de marcher sur les traces de ces vi 

go'ureux penseurs qui ont fait, do leurs travaux sur l'histoire 

l'honneur et l'éclat de notre temps. Mais ne lui demandez 

pas ces vues soudaines et élevées, ces aperçus vifs et ingé-

nieux qui donnent à la vérité plus de force et de prestige 

L'étude des rapports entre les idées et les faits, la recherche 

de ces lois générales qui gouvernent les socié és humaines à 

travers les bouleversements politiques, voilà ce qui lui man-

quo ! Montesquieu dit, en parlant des lois féodales : « Un 

chêne antique s'élève, l'œil en voit de loin les feuillages, il 

« approche, il on voit la tige, mais_ il n'en aperçoit pas les 

« racines : il faut percer la terre pour les trouver. » Curasson 

montre l'arbre, mais il no creuse pas la terre; il ne nous dit 

pas comment la féodalité s'est formée, avec lenteur, mais 

par une fatalité, logique et inflexible, comment s'est fait le 

mélange des "institutions romaines et des coutumes ger-

maniques, comment les formes politiques qui avaient 

suffi à tant de siècles, minées' par un secret épuisement 

sont tombées sous le souffle d'une foi nouvelle qui venait ra-

jeunir et purifier toutes Jes forces morales de l'homme, pour 

l'aire place à d'autres formes et à des combinaisons impré 

vues f On a comparé l'histoire à une table de marbre sillonnée 

par des veines profondes. Curasson découvre le marbre, mais 

il ne montre pas les veines intérieures creusées par les idées, 

les passions, les mœurs, les intérêts des générations qui ont 

paru sur la scène du monde dans ces drames si émouvants 

du passé. 
En 1838, il publiait sur la compétence des juges de paix 

un Traité qui restera son œuvre capitale, On a dit souvent 

que l'étude du droit était inutile à ces magistrats, et Thouret 

lui-même, cet organisateur si habile et si profond de nos ins-

titutions judiciaires, ne leur demandait que du bon sens, du 

jugement, très peu de science et beaucoup d'équité. Au mi-

lieu des terribles émotions du moment, l'imagination poéti-

sait l'avenir : elle aimait à rêver lapaix des champs et la sim-

plicité des mœurs pastorales. L'image de la justice populaire 

apparaissait alors sous Jes traits du berger de Virgile au pied 

d un chêne, au milieu de riantes prairies. Comme on était 

loin de soupçonner ce prodigieux élan de la civilisation qui 

devait un jour porter partout le mouvement de l'industrie et 

du commerce, cette division infinie du sol, ce développement 

des communications et des échanges, cet essor de la richesse 

mobilière, tout ce monde nouveau soumis à l'action de lois 

multiples comme les rapports qu'elles embrassent et les inté-

rêts qu'elles protègent! Ces lois n'ont pis encore révélé leurs 

secrets eux simples intuitions du bon sens; elles n'ont pas 

confié leur application aux mystérieuse» inspirations de l'é-

quité. 
Pour juger Curasson. il faut le chercher dans cet ouvrage ; 

il est là tout entier, dans sa plus grande manière et avec la 

plus large expansion des qualités de son intelligence. Lu 

science peut rattacher un ensemble de doctrines sur le droit 

civil à un exposé théorique des règles de la compétence ; c'est 

ce qu'il a fait ; c'est aussi dans ce travail définissante synthèse 

qu'est, suivant moi, le mérite du livre et que se révèle toute 

la vigueur de son esprit. Ce Traité, c'est l'homme pratique, 

sûr de lui-même et dans toute sa maturité, c'est l'avocat mê-

lé à toutes les affaires de son temps, et qui, après trente an- j 
nées passées à la barre, grave dans le calme de ses médita-

tions mus les souvenirs de sa vie judiciaire, et condense les 

richesses, éparses çà et là, de son expérience. Vous pouvez le 

consulter, il vous donnera toujours un aperçu judicieux, un 

conseil éclairé, un document utile. N'attendez pas de lui ces 

recherches historiques et ces dissertations fécondes dont la 

vaste érudition d'flenriou de Pansey a enrichi cette partie de 

la science qu'il ne croyait pas indigne de ses veilles ; mais 

demandez-lui la vie réelle, le mouvement de tous les jours, 

soumettez-lui les incidents qui peuvent se grouper autour de 

la cause, et il vous répondra par une solution nette, préri>-e, 

ordinairement exacte, dans cette langue peu ornée mais tou-

jours claire, rapide, expressive, qui n'omet rien mais ne dit 

rien de trop, et qui est par excellence la Jan&o.e du droit et 

»ies atlàires. C'est un ouvrage qui dont pjWJjyp -!os promes-

ses de son titre; aussi, depuis une pre^r^Èflition épuisé» 

en moins d'une année, son succès a-t-il .grandi chaque jour. 

Dès ce moment, adopté par l'estime -publique. Curasson pro-

Jiait rang parmi les jurisconsultes. 

Au début..mihne de sa carrière comme avocat, il s'était jeté 

ave»; l'impétuosité de sa nature dans les agitations de lu poli-

tique. N'é au confluent de deux grandes époques, il avaiteon» 

servé l'inaltérable souvenir des terribles commotions qu'avait 

traversées sa jeunesse, et, sous l'impression des sanglants 

excès dont il avait eu le spectacle, il s'é ait fait des opinions 

qui furent persistantes et inflexibles; brisant pour toujours 

ttvec l'esprit moderne, il s'attacha au culte du passé. Ses sylft» 

pathies se donnèrent irrévocablement à la royauté souverai-

ne, incontestée, telle qu'il la voyait dans le calme majes-

tueux de l'histoire. Les idées de 178'.) ne furent pour lui que 

des nouveautés impossibles ou des témérités désastreuses. H 

no salua pas dans la Restauration seulement une ère de paix 

et un gage de repos; son enthousiasme l'accueillait comme le 

type absolu et la règle divine des sociétés humaines. 11 lui 

apporta le plus éclatant concours; il fut vaincu avec elle en 

1830 ; mais biontû: le parti victorieux le trouva parmi ses 

plus implacables adversaires. En 1831, il fondait la Gazelle 

de Franche - Comté, et là, pendant trois ans sur la brèche, 

il combattit à bout portant, avec ses ardeurs, ses entraîne-

ments et ses colères, acceptant toutes les luttes, jusqu'au jour 

où la Gazelle, trois fois poursuivie et trois fois condamnée, 

" finit par succomber. 
A ses côt/'s, faisait ses premières armes dans la feuille 

royaliste nn jeune écrivain, alors inconnu et réserve
1
 à de 

brillantes mais trop rapides destinées, un dos plus charmants 

espr.ts de notre temps, une nature pleine de grâce et de fé-

condité, observateur pénétrant, profond dans l'analyse, enle-

vé à ce pays par une mort prématurée, Charles de Bernard(-i). 

Curasson et Charles de Bernard, soldats sous le mêmedra 

peau ., défendant la môme cause, et séparés pourtant par des 

tendances et des aspirations si diverses, fut-il [jamais un plus 

frappant contraste ! Curasson, semblable à un gladiateur dont 

on voit tous les muscles, descendant hardiment dans l'arène, 

attaquant l'ennemi à outrance, sans souci'des nécessités hu-

maines et des réalités présentes, opposant les dogmes abso-

lus aux doctrines contingentes qui prévalaient alors, et pous-

sant dans ses dernières conséquences l'argumentation rigou-

reuse ; Charles de Bernard, cherchant à raviver les anciennes 

traditions par l'esprit des temps nouveaux, et à cimenter en-

tre le passé et le présent cette alliance toujours si difficile et 

qui exige tant d'art et de bonheur. 11 aurait voulu bâtir, com-

me il le disait lui-même, un temple moderne avec les débris 

du vieil édifice social , et ses poétiques inspirations 

plaçaient < sur le pavois de l'antique royauté le chef d'une 

monarchie populaire, » débarrassée, écrivait-il, de tout ce 

« qu'il y avait d'usé dans la Restauration, entourée de tout 

« ce qu il y aurait eu d'énergie, de talent et de patriotisme 

« dans les'générations nouvelles ; » et il ajoutait : « Depuis 

« que le dogme du droit divin est tombé devant le principe 

« de l'élection, la société sent et sentira chaque jour davan-

« tage la nécessité de se creuser dans la terre des bases puis-

« santés pour remplacer l'appui qu elle ne demande plus au 

» Ciel. C'est donc désormais dans les intérêts matériels, po-

i pulaires, que tout gouvernement sérieux doit plonger ses 

» racines (5). » 

C'était le temps de ces grandes luttes dont le souvenir com-

mence à se perdre dans les horizons chaque jour plus loin-

tains de l'histoire ; c'était celui de ces batailles rangées où les 

partis, sans cesse en présence, se prodiguaient l'insulte et la 

menace. La guerre civile semait l'épouvante à travers ce 

monde livré à tant de disputes. Ces agitations pénétrèrent 

même dans cette ville, dont le ferme bon sens a toujours su 

calmer lesdissidenc.es politiques en unissant, comme par un lien 

de parenté, tous les membres de la famille franc-comtoise. 

Curasson, sans cesse au plus fort de la mêlée, fut signalé à 

l'animosité populaire. Trois fois l'émeute visita sa demeure 

et brisa ses vitres. Il fut tenté de dire comme Siéyès après la 

visite de l'ônergumène qui était venu chez lui pour lui tirer 

un coup de pistolet: « Si Poule revient, je n'y suis pas. » 

La politique resta sa passion dominante; il fut toujours 

homme de lutte et de parti. Il ne recherchait pas les hon-

neurs et les dignités : membre du conseil d'arrondissement 

et du bureau des hospices, il n'eut pas d'autres titres; il per-

dit l'un sans regret; mais, destitué de l'autre, il ne put se 

résigner à cette brutale mesure, qui fut d'ailleurs prompte-

ment réparée. Il avait un ascendant considérable; son cabinet 

était devenu comme un lieu de conférences, un centre per-

manent pour tous les hommes habitués à penser sous l'in-
fluence de sentiments identiques et à agir sous. l'impulsion 

d'une commune discipline. Là, il exerçait un singulier em-

pire et il semblait attirer à lui toutes les volontés. Du reste, 

il ne se mettait pas en réserve; il consacrait au service des 

siens, avec une prodigalité sans mesure, son zèle, ses forces, 

son temps, et il avait même un coin d'intolérance qui ne dé-

plaisait pas aux partis extrêmes. Son ardeur expansive suffi-

sait à toutes les nécessités. 

11 aimait aussi les controverses religieuses; dans ce monde, 

qui nous parait si mobile, nous changeons moins que nous 

ne le pensons nous-mêmes ; il y a dans nos idées de l'âge 

mûr la profonde empreinte des'premiers sentiments dont 

Dieu a saisi notre âme. Chez Curasson on retrouvait dans l'a-
vocat le théologien, mais au-dessus du théologien toujours 

l'homme politique. Passionné pour l'attaque,il agitait les ques-

tions les plus susceptibles, sans trop de souci de leur oppor-

tunité. Prenait-il à partie dans de véhéments libelles, à l'oc-

casion de mandements politiques, un prélat en pleine pos-

session de son autorité (6), il ne reculait pas devant des vio-

lences de stylo qui contrastent péniblement avec un sujet si 

grave et si douloureux. Repoussait-il le concordat de i 801, 

ce grand acte qui venait de terminer, dit un illustre histo-

rien (7), une des plus affreuses tourmentes que la religion 

eût jamais traversées,» les objets réels s'effaçaient à ses yeux, 

il supprimait les difficultés et les obstacles, et cette nature 

excessive, perdant la clairvoyance des faits, n'avait plus le 

calme nécessaire à leur équitable appréciation. 

Infatigable au travail, Curasson aimait à. retremper ses 

forces dans le calme de la pensée, loin des bruits et des agi-

tations de la ville. Comme Iloraco, son poète, aimé, il avait 

rêvé une maison à home, un jardin à Prèneste et une ferme 

dans la Sabine, avec assez de livres et un honnête pécule ; 

mais si Horace lui avait appris les arrangements intérieurs 

de la vie, is'il lui avait recommandé de rechercher une mo-

deste existence et d'éviter ce qu'il appelle les mœurs super-

bes, ce grand maître des élégances ne lui avait pas enseigné 

le secret de la distinction et du goût, de cette urbanité ex-

quise, de ce talent de tout dire avec mesure, dont il est resté 

lui-même un si parfait modèle. 

C'est auprès de Cléron, à Scey-en-Varais, dans le manoir 

un peu délabré d'une très ancienne famille, au pied d'une 

tour placée sur un riant coteai, comme pour mieux jouir du 

gracieux vallon de la Loue, qu'il #vait ait acquérir les déli-

ces de Prôneste. Là, il avait le spectacle des saisissantes beau-

tés de la nature franc-comtoise, qui semblait développerpour 

lui la mâle et noble architecture de nos montagnes. Sous ses 

yeux, une végétation vigoureuse et des prairies verdoyantes 

au milieu des sinueux contours de la Loue, qui tantôt piétine 

et gionde, et tantôt laisse entrevoir un sourire; devant lui, 

l'unedeschaînesduJura, dontlesversants, chargés debouquets 

d'arbres et de verdure, descendent en amphithéâtre pour se 

perdre doucement dans les plis de la vallée; partout de belles 

et fortes teintes, divines splendeurs de la création, venant se 

refléter dans l'homme et donner à ses idées plus de profon-

deur et d'étendue; partout la fraîcheur d'une éternelle jeu-

nesse, l'ai pur et libre, l'air de la pensée, des nobles émotions 

de l'âme, et celte, inell'able poétie qui remue le cœur et l'é-

lève vers Dieu. C'est là que, dégagé de toute contrainte, il 

venait respirer librement et chercher le repos de l'esprit 

dans les joies de la Sun; 1 Je et les épanchemonts de l'amitié. 

Comme il était heureux au milieu do ces hommes des 

champs, de ces rudes et patients travailleurs qui iui rappe-

' lient son origine, dont il savait, parler sans trop d'orgueil ni 
de fausse modestie ! Comme il aimuù à se voir dans la société 

le quelques intimes rapprochés par la sympathie des idées et 

des sentiments ! Son toit hospitalier reçut alors plus d'une 

discrète confidence et abrita bien dois» espérances et des re- , 

S rets. On recherchait son commerce, #»t pourtant il n'était pas 

homme du monde, il lui manquait une sorte de vénusteqù'il 

n'avait pas reçue de la nature. .Sous la rudesse do ses traits , 

un peu sonibri».;, pt sous la brusquerie do ses formes, on re-

trouvait .toujours le paysan uu Danube. Avec ses amis, i( avait j 
de l'abandon el une gaité expansive, il se mettait à 1 aise, et 

sa conversation prenait un tour parfois piquant, touchant 

(ij Bernard Dugrail, né à Besançon» 

•(5) Gazelle de Franche-Comté, 

(fi) Mgr Lecoz, 

(7) M, Thiers. 

même au trivial, et d'une saveur particulière. 

Cependant les années marchaient, et cette organisation si 

robuste, cettcvconstitution de fer, qui avait résisté aux plus 

rudes assauts, commençaient à faiblir sous l'action du temps 

et le peu île ménagement de ses forces. 11 traitait sa santé en 

esclave soumise, connue s'il ne fût pas bien sûr qu'on dût 

mourir. Au Barreau il avait ressenti dans ses relations pro-

fessionnelles certaines amertumes qui le décidèrent à hâter 

sa retraite, êt, après trente ans d'une vie militante, il déposa 

sa robe. Depuis lé jour où il s'éloigna de celte barre avec Yé-

motion d'un suprême adieu, on put dire de lui comme Pas-

quier d'un ancien avocat de son temps : « Le Palais se rendait 

« chez lui, cl ij, était comnie i oracle de la ville.» Il n'aspi-

rait pas au repos; pour lui, vivre c'était travailler; il reprit 

dès lors avec une nouvelle ardeur ses compositions et ses li-

'vres. C'était merveille de trouver en lui, sous les glaces de 

l'âge, cette chaleur de l'esprit, et il pouvait dire, comme Sé-

nèque à Lucilius : «Je suis vieux, le mot de vieillesse est 

a lui-même t rop jeune pour ce que je suis avec cette machine 

« usée et délabrée; mais l'injure de l'âge que je sens dans le 

« corps, je ne l'éprouve pas dans l'âme. » 

Il préparait un Traité sur la législation fluviale, et il ap-

profondissait dans ses applications les plus étendues le régi-
me légal des eaux, ce principe de vie et de fécondité pour le 

sol, ce moteur de l'industrie et du commerce, l'une des ma-

gnificences de Dieu, que l'homme fait sienne et approprie a 

ses besoins par l'énergie de sa volonté et l'ascendant de son 

génie. 11 songeait aussi à une publication importante sur le 

droit ecclésiastique; enfin, il avait racé d'une main ferme et 

savante le plan d'une œuvre dont ses manuscrits laissent 

déjà voir la belle structure, et qui devait être la dernièr ex-

pression de ses théories sur le droit municipal ; mais ces 

livres, ces travaux, ces joies de ses derniers ans, ces vertes 

couronnes qui souriaient à sa vieillesse, n,'ôtaient que les rê-

ves dorés d'un intrépide esprit, qui croit, en sa durée parce 

qu'il voit sa force, et ne compte pas avec le destin. 

Lié depuis longtemps avec les missionnaires d'Ecole, il 

était allé les voir à leur séminaire Au retour, sa voiture des-

cendait la rampe des Montboueons, lorsque, effrayé par la 

rencontre d'un cantonnier sur la route, le cheval s'emporta 

et vint précipiter l'équipage dans un des fossés. La chute 

avait été violente; Curasson fut ramené chez lui avec une 

fracture à l'épaule. Tout faisait néanmoins espérer que l'acci-

dent n'aurait pas de suites funestes; il le crut lui-même, et 

se faisant illusion sur un mieux passager, il se regarda comme 

guérfetse pressa de reprendre ses habitudes et ses travaux, 

l'no sortie imprudente causa une rechute, et cette fois la 

science échoua devant une crise encore aggravée par l'âge et 

l'épuisement des forces. 11 avait soixante-onze ans; il conser-

van pourtant, malgré ses souffrances, la même sécurité; niais 

son état empirait chaque jour, et le moment suprême ne 

larda pas à arriver. C'était le Ki août 1841. Entoure de ses 

enfants, de ses amis, Curasson prit d'eux un tendre congé, et. 

se séparant de toutes ses aliénions, il por,a un regard ̂ chré-

tien vers le séjour des célestes espérances et remit paisible-

ment son âme au souverain Maître de la vie. Tout à coup sa 

respiration cessa; il n'était plus. 

Non loin de Besançon, messieurs, dans le village de Fer-

rièaes, se trouve depuis vingt ans une tombe, modeste; sur 

la pierre funèbre je voudrais inscrire ces mots, qu'aimait à 

tracer de sa main celui qui repose en ce lieu solitaire : « Cu-

« rasson, jurisconsulte Franc-Comtois. » Ces mots suffisent 

à sa mémoire. Au fond de cette tombe, laissons, avec le res-

pect dù aux idées sincères, des passions et des luttes qui ne 

sont plus de notre temps. Dans la mobilité des événements, 

les années marchent, et il viendra peut-être un jour, c'est 

mon espérance, où s'effaceront les traces des agitations et 

des haines qui ont divisé le passé; mais ce qui survivra, c'est 

le souvenir du bien et du mal, c'est celui des services ren-

dus, des devoirs accomplis. Curasson restera l'un des repré-

sentants de cotte puissante génération qui conserve sur nous 

une parenté véritable. Sans doute il n'est pas au premier 

rang; mais, s'il n'a pas ces vues qui planent sur les hauteurs 

de la pensée et en dominent les horizons, si l'on ne trouve 

pas en loi l'étendue de l'érudition, la profondeur des recher-

ches, l'éclat du style, le prestige de la forme, il possède le vif 

sentiment du droit, la sève de la doctrine, la solidité des 

principes, la sûreté des déductions; il a cette sobriété romai-

ne qui montre la vigueur de l'esprit; mais ce qu'il a surtout, 

c'est le bon sens, c est la droiture du raisonnement, c'est la 

promptitude et la justesse du coup-d'œil, c'est la science des 

affaires. 

Donnons-lui donc place, messieurs, dans cette école franc-

comtoise qui compte déjà tant de solides talents et d'écla-

tantes renommées, l'nissons-nous daps un pieux sentiment 

de patriotisme et de respect pour célébrer sa mémoire dans 

la solennité de c Hte audience. La Franche-Comté, dont la vi-

talité puissante vient de se produire avec tant d'énergie et de 

succès dans ce brillant congrès de l'industrie, du commerce 

et des arts que nous avons tous admiré, et qui est pour elle 

un juste sujet d'orgueil, la Franche-Comté a toujours su ho-

norer le génie de ses poètes, l'éloquence de ses orateurs, les 

travaux de ses écrivains, la gloire de ses capitaines, le dé-

vouement de son clergé, la science de ses magistrats ; elle a 

des souvenirs et des regrets pour tous ceux qui ont illustré 

la terre natale. Puissent les sympathiques échos de la vieille 

cité redire le nom de cet enfant du peuple qui a vaincu par 

des efforts presque surhumains la mauvaise fortune, de cet 

athlète vigoureux qui, après une longue et laborieuse car-

rière, nous a laissé de solides monuments élevés à une scien-

ce dont il fut l'un des plus intelligents et des plus dévoués 

interprètes ! 

Messieurs, l'année dernière et presque à pareil jour, nous 

perdions l'un des anciens de la compagnie, M. Bourdot, con-

seiller honoraire. M. Bourdot, que la limite d'âge avait sépa-

ré de vous depuis plusieurs anuôes, était un excellent collè-

gue et un digne magistrat. Proudhon, son maître à l'Ecole 

centrale du Doubs, disait de lui qu'il avait toujours fait preu-

ve d'un savoir aussisolide qu'étendu. En 1815, il entrait dans 

la magistrature comme procureur du roi à Saint-IIippolyte ; 

il administra ensuite, avec une distinction qui n'a pas été ou-

bliée, les parquets de Gray et de Besançon. Après dix-sept 

aimées d'honorables services dans le ministère public, il fut 

nommé, en 1832, conseiller à la Cour. Nous nous rappelons 

tous l'étendue de ses connaissances, son aptitude aux affaires 

et la finesse de son esprit ; il apportait dans vos délibérés une 

expérience précieuse et une remarquable sagacité. Depuis sa 

mise à la retraite, son intelligence s'était altérée, et une ma-

ladie grave est venue attrister les dernières années do sa vie. 

Je suis assuré de répondre à la pensée de la Cour en donnant 

à sa mémoire un témoignage public de nos regrets. 

Messieurs, au moment de reprendre nos travaux, nous re-

trouvons partout dans ces contrées, l'ordre, le respect des 

lois, la bonne et exacte administration de la justice. Nos po-

pulations continuent à témoigner leûr dévouement à l'Empe-

reur et leur confiance dans un souverain dont la seule pensée 

est d'assurer la grandeur et la puissance du pays par le déve-

loppement de ses merveilleuses ressources. N'ontendons-nous 

pas l'écho de oes imposantes manifestations du sentiment na-

tional, qui éclataient naguère avec tant d'énergie sur les pas 

de l'Empereur et de l'Impératrice, dans les plus grandes cùèef 

comme dans les moindres hameaux? L<\ Savuie, restée tou-

jours Française et rendue à la mère-patrie, a mêlé ses accla* 

mations à celles dont le bruit retendit encore par delà Jes 

mers. Ainsi, chaque jour resserre plus étroitement cette union 

déjà si intime entre' la Franco et ta dynastie impériale. 

'-■L'Empereur proclamait, il y a peu de jours, qu'à ses yeux 

les travaux de la paix ont des couronnes aussi belles que les 

lauriers de la guerre (8), et il ne cesse do donner à l'agricuU 

titre et à Pniflustrio i'impu|sioit la plus féconde; c'est ainsi 

qu'il a ouvert, dans l'intérêt du plus grand nombre, le mar-

ché français a la concurrence étrangère ; mais il a voulu
 en 

même temps ménager à la productif nationale les moyens 

de soutenir la lutte. Sa politique, inspirée par une pensée 

d'ordre et de progrès, est colle qui, aux deux extrémités de 

l'Orient, sur les rives lointaines de la Chine comme sur les 

plages ensanglantées de la Syrie, protège en ce moroept' par 

une glorieuse initiative, les"populations chrétiennes de 1 0-

riont contre un fanatisme qid rappelle les temps de la plus 

odfeùge barbarie. Au milieu des violentes commotions qui 

agitent la Péninsule rendue aujourd'hui à son indépendance, 

mais responsable de ses destinées, sachons, messieurs, ne pas 

oublier tpuf ce que l'Empereur a déjà fait et tout ce qu'il fait 

encore pour sauvegarder les grands intérêts auxquels il veille 

depuis dix ans avec tant de sollicitude, et n'hésitons pas à 

nous confier, pour le dénouement des complications actuel-

les, à cette haute sagesse dont le passé r,„ 
tants témoignages. 1 se nous 
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JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA VENDÉE. 

Présidence de M. Maniez de la Henner 

Audience du 25 octobre. 

INFANTICIDE. — DEUX ACCUSES. 

line grave accusation d'infanticid 

te. 

auonam anlicideamène
 SUr

u, 
3s une hlle du village de b S 

Metlleravc-Tillay, âgéS devint 

de la Cour d'assises 

commune de la 

el son père, âgé de cinquante-trois ans 

Louise-Françoise Pasquier est mie fille delà m 

1
 ' sa figure n'est pa^

gIle
> 

»se la tète 

vêtue d'habits grossiers, 

ses joues sont fortement colorées : c'est 

paysanne habituée aux rudes 

semble impassible. 

Pasquier, son père, est un petit homme niai^ 

traits un peu anguleux n'ont rien de dur - il bai
 c 

et assiste aux débats sans émotion apparente 

Après les formalités d'usage, il est donné fecto* , 

1 acte d'accusation. 11 est ainsi conçu : e de 

« Le lundi 20 août 1800, sur les six heures eH, 

matin, le nommé Pierre Bideau, du village deia SMh 

re, commune de la Meilleraye-Tillay, gagnait à trais!» 

champs le lieu de son travail, lorsqu'on passant près ftf* 
haie, il aperçut le cadavre d'un enfant nouveau-né. KJ? 

Bideau s empressa d'informer l'autorité de cette triste? 

couverte, et le juge de paix se' transporta immédiatement 

sur les lieux. 

■ « L'état physique du cadavre constaté par ce KKf&tM 

dénotait à lui seul un crime ; les jambes et les bras cris-

pés, les doigts des mains fléchis et retenant encore quel'-

(pics fragments d'herbe flétris ; la fracture des os i 
crâne sensible au travers de la peau, tout démontrait 

que cet entant avait dù respirer et vivre; qu'une vio-

lence criminelle avait été exercée sur sa tète, et ta'j 

s'était, avant de mourir, débattu quelque temps sur le sol 

qui gardait encore la trace de ses dernières cohvulsioDg.1 

« Une circonstance significative trahit presque aussitôt 

les auteurs de cet attentat. Conduits, d'après l'aspect des 

lieux, à supposer que le corps de l'enfant avait dû être 

jeté de quelque endroit voisin, par dessus la haie au M 
de laquelle il gisait, le juge de paix se rendit de l'autre 

côté de cette haie, dans un jardin auquel elle sert declù-

ture, et dont la famille Pasquier se trouve être propriétai-

re ; à peine y fut-il arrivé, qu'à proximité du buisson el 

sur un point correspondant de la manière la plus directe;i 

la situation du cadavre, il reconnut l'existence d'une (rai-

née de sang qu'il jugea s'être produite au moment du 

crime, et à côté de laquelle il aperçut une poignée d'her-

bes arrachées, paraissant avoir servi à essuyer une main 

sanglante. En présence de tels indices, la provenance d« 

cadavre ne pouvait pas être douteuse. Les soupçons s 

fixèrent sur la maison Pasquier, dont tous les habitants 

durent être appelés à répondre aux interpellations h 
magistrat. 

« Pasquier père, sa femme et la plus jeune des dem 

filles, qui partagent son domicile, déclarèrent n'être pour 

rien dans les faits sur lesquels informait la justice; 

interrogée à son tour, Françoise Pasquier avoua presque 

sur-le-champ qu'elle était la mère de l'enfant dont t 

corps venait d'être trouvé; elle raconta que, surprise dam 

la journée de la veille, par les douleurs de la parturition, 

elle s'était rendue dans le jardin, où sa délivrance s» 

accomplie ; que dans cet instant même et tandis quel)* 

se sentait défaillir, ses parents étaient survenus pre> 

d'elle ; que sa mère et sa sœur l'avaient ramenée au 

gis, et ipie son père alors était demeuré seul auprès 

corps du nouveau-né, dont à partir de ce moment t 

avait ignoré le sort. Elle eut soin d'ajouter, du reste, 

l'enfant n'avait pas vécu. Confontée quelques mstjP 

après avec son -père, elle reproduisit d'abord en si p 

sence la même déclaration ; puis, presque aussitôt, eltia) 

par les invectives bruyantes qu'il proférait à son
 eDCOg 

elle se rétracta pour "assumer sur elle la responsa 

exclusive du crime ; elle prétendit être accouchée si ^ 

à i'insu de tous les membres de sa famille, et ajouta w 

moment après être devenue mère elle avait prisclKH 

entre ses mains le corps de son enfant pous aller l. J 

par-dessus la clôture 

« Ces allégations incomplètes et contradictoires oi 

pourtant à la justice, en fixant la maternité, «D P
01 

départ important.
 Y

ù* 
« L'instruction n'a pas tardé à faire connaître oa 

les»*' circonstances non moins décisives. 

« Chargés de procéder à l'examen du cadavre, 

decins experts ont pu donner aux magistrats la p >' ̂  

tière certitude que l'enfant était venu au monde a v .
 ( 

qu'il était né viable et qu'il avait vécu ; il n'ont pa?
c 

d'affirmer, en outre, que les Jésions nombreuses e F 

fondes dont la tête était le siège, avaient été certaiBW 

le résultat de deux violences au moins, et n'BvaiejJJ 
dans aucun cas, être produites par le cliOC unique '.^ v 

tant de la projection de l'enfant, et que l'asphyxie eW j
( 

nue.en aide à ces violences déjà si graves pour l>
a l 

tnbinef 

(8) Piscours de Marseille, 

déjà 
moment d'une mort inévitable, 

« Eue volonté crimineUo avait seule pu cornu"- ^ 

ensemble de circonstances meurtrières. France'*
1
' f 

quier, nui s'était efforcée jusqu'au bout de celer saj?^ 

scsiic, chercha vainement à écarter les charges
 à

°-
oj
$$ 

sentait la gravité, en soutenant, malgré les
 I
'
1
'
iica

jl
.
lll
i»

! 

plus positives de U science, que son enfant, en v 

monde, n'avait pas donné signe de vie. L'iui^^f* 

ee point, prouve encore son mensonge et ne lui pe"""',,. 

même d invoquer une méprise pour justifier ses 

lions, Il est, en effet, établi que peu d'heures après ra 

couverte du cadavre, ci au moment où le juge àef 
jd ait arriver a la Salboire, une femme du voisinage-

1 

fideutiellement appelée près d'elle pour vérifier si W»\ 

ces dv sou acoouchemeui étaient restées visibles, 

l'ecueilhr de sa bouche l'aveu formel que w -
vécu, qu elle avait entendu sa voix,"» Qu'elle IpJr" 

a agiter en criant, 

« Tout, porte à croir,; 
Oésigué, 

restées visu. 
son eu/au' 

et qu 

cié seule V

 f!

 9
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 Françoise Pasqvàer n*r* 

pe, à F action éT"
1V

 .
Son

 « Par les Sil ,
ustlce
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 région dou«*% r*W*m de sa complice, Pasquier père n* i" 
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litl* 

m» 
sVe 

.„ aSnstrairè aux indices accusa-

^Surë;»™» a-t-il fait des ef-

re ,èle I» Pr( 

r
 qu 0 eût connaissance 

MPt£?'di»r^^»^w^tifodWB|reaiqu'il était 

antérieurement a 

de l'accouchement 

fîï* D-«S? 'Cenfali moment de la délivrai,-

V%à.'eiï
e
\

a , dès lors ignorer ce qui se passait. 

^tV'1 11? .nre peut être après l'événement, échan-

d'"110 niots avec une de ses voisines, il se mon-
M
tpl'

lull
l

UL
Yde l'état maladif dans lequel se trouvait 

préoeeepe i
ies

j
tcr

 pourtant à réclamer les soins 
V
%,

 ct
 f "m ordinaire, présent par hasard sur les lieux, 

V M i»cd cherchant sans doute à se créer un moyeu 

,.1'it"
1 *Fe% sentant le besoin de fuir le théâtre du cri-

I&éifef*
6
'
 ua

it à l'improviste un vain prétexte pour s'ab-

i! WT^u lendemain de son village. » 

'
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 M par M. le président, la fille Pasquier déclare 
'crroffanl es'

 V
enu mort, qu'elle n'a exercé contre 

""violence, mais qu'elle " 

d 

il 

ni 

il le P''
É: 

jiier 

loi 
<iw ,,,p vioa •*—- -i i r ' , 

loiaa ■ din dans lequel elle est accouchée ; que son pe-

jiaie
ûU
 ̂

 0
vé sa grossesse et n'avait point assisté à son 

r
e avait i?Q . 

a
ccouehe

nl
^'

ent
 ̂  r

a
j
t
 observer qu'elle n'a pas toujours 

'e P1 enfant était né mort ; qu'ainsi le 20 août, 

Afâ&t ^imédiatèment après son accouchement, elle di-l Immédiatement après 

pi^'I tome Cliamard, sa voisine, que son entant était 

>ut ^ i uu'eue l'avait vu branler, qu'elle l'avait en-

né v'va '
 c

t qu'elle l'avait pris à poignée et était allée 

tend" crl '
dessUS

 la haie du jardin. 

l^'F ] même jour, quelques heures après, elle a fait, 

QilC jg ;
u

,re de paix de Pouzauges et le maire de la 

d***'*
 ull

e autre déclaration; qu'elle a prétendu 
jleiljeffJ^^

 son aC
eouchement ; elle s'était évanouie 

au=; 

que 

qu 

jiiot après 
reprenant connaissance 

che 

r l'< 
née 

'elle ne 

qu en r * ^
 au

p
r
£g d'elle son père, sa mère et sa sœ 

sa g
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° (îpjfjre de son père, sa mère et sa sœur l'avai 

raffl
cnéealamaisou 

elle avait vu son enfant à 

sœur ; 

avaient 

elle son père, et laissant derrière 

î enfan 

elle maintint d'abord sa 

savait point ce que son enfant était devenu. 

Que%-Ju. m'àn «n'intimidée nar les observations vives 

père, .„ présence do son , 

M. •atiorr niais qu'intimidée par les observalic 

• 'père' elle s'était rétractée, et avait déclaré que son 

n'IfrlftV8 clltr
°
 ualls

'
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 sa mère 
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pie y 
avait pénètre 

" 0 'ensuite elle avait déclaré avec persistance, dans 

l'instruction, que son enfant était né mort, et que c'était 

elle qui f 
"l'avait jeté par-dessus la haie. 

P ''essée par M. le président de s'expliquer sur ces con-

•■ dictions, la fille Pasquier a persislé à soutenir que l'en-

f ut était né mort, et que son père n'était pas dans le jardin 

iu moment où elle était accouchée, ni au moment où elle 

l'a jeté hors du-jardin. Cette déclaration, toujours invaria-

ble aux débats, semblait, par la manière dont elle était 

faite, une leçon apprise d'avance. 

Pasquier père a soutenu, comme dans 1 instruction, qu il 

n'avait pas eu connaissance de la grossesse de sa fille, et 

qu'il n'a appris l'accouchement que le lundi 20 août, 

quelques instants avant l'arrivée de la justice. 

bes témoins ont déposé de faits déjà appris par l'acte 

d'accusation. 
M. Goguet, substitut, a soutenu,^ avec énergie et talent, 

l'accusation contre les deux accusés. 

Un crime a été commis, a dit ce magistrat, et la dé-

fense elle-même ne pourra s'empêcher de le reconnaître. 

Quel est le coupable, ou quels sont les coupables ? 

Là fille Pasquier ? mais sa culpabilité ne peut être dou-

teuse; le pauvre enfant qu'elle portait dans son sein était 

condamné à mort avant de naître. Elle n'avait rien préparé 

pour recevoir ce petit être, et elle avait en quelque sor-

te prémédité sa mort. On sait comment cet horrible 

drame s'est accompli. 

Quant à Pasquier père, il est coupable aussi; n'était-il 

pas présent à l'accouchement? et, si l'on en croit la pre-

mière déclaration de l'accusée, c'est lui qui aurait jeté 

l'enfant par-dessus la haie. La fi le Pasquier a-t-elle dit 

vrai au moment où elle a subi son premier interrogatoire? 

Qui pourrait en douter ? 

reille énormité. Si, devant le juge de paix de Pouzauges, 

cette fille a déclaré spontanément que son père était resté 

seul dans le jardin avec l'enfant, c'était la vérité, et c'est 

Pasquier père qui a tué l'enfant. Et quand la fille Pasquier 

a abandonné son enfant à la discrétion de son père, elle 

savait bien qu'elle ne le reverrait plus vivant. 

' En présence d'un aussi abominable forfait, il n'y a pas 

a hésiter, les deux accusés doivent être condamnés. 

Les défenseurs, M" Moreau et Perrault, n'ont pas nié 

qa'il y eût crime, mais chacun d'eux s'est demandé quel 

est le coupable. Est-ce le père ? est-ce la fille ? sont-ils 

coupables tous les deux? Qui le sait? personne. L'ins-

truction n'a rien prouvé. La fille Pasquier ne mérite au-

cune confiance, ses déclarations ne sont jamais les 
mêmes. 

_ Le nom de la mère et celui de la sœur ont été pronon-

ces : il n'y aurait pas de raison pour no pas les accuser 
comme le père. 

bit crime a été commis, c'est incontestable, mais avec 

«es circonstances tellement mystérieuses, qu'il n'est pas 

°mie a la justice humaine d'en découvrir le coupable! Le 
u°ute, c'est un acquittement. 

. 'e président fait, avec beaucoup de lucidité ct d'im-

P iiaiité, le résumé des débats, et remet à Mil. les jurés 

' " questions qu'ils sont appelés à résoudre. 

. une demi-heure après, le jury a apporté un verdict 

Acquittement en faveur des accusés. 
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R D'ASSISES DES PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

Présidence de M. Buscaillon. 

Audience du 26 octobre. 

ASSASSINAT. 

J^Ë ' -onimaerts, né à* Bruxelles, âgé de trente-un 

d m j o'habits, demeurant à Perpignan, est accusé 

imiJ"''.Qans la nuit du 15 au 16 août dernier, commis 
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En fi/^'deleine Rousset, son épouse. 
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> Commaërts épousa, à Paris, Madoleine Rous-
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vUliu "Ue âgée alors de quinze ans, et qui était em-

près A comme couturière chez la femme du tailleur au-
««quel il travaillait, lui-même. Dans le courant de 
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KuiJa . llu'e"t les y rejoindre. Ils vécurent tous ensemble 
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; mais bientôt, à l'instigation pressante 

pere et mère de cette jeune femme ayant quitte 
3°ur aller se fixer à Perpignan, Commaërts èt son 
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Nette ^''""""îerôes de la femme, dans ses goûts pour la 

de nuotf Premièrement l'antipathie qu'elle ne cessait 
Qar,s bip8 P0lu" son raar'- Cette désunion s'augmenta 
"lauvn;"!!. n°uvelle demeure, et Madeleine 
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ernier, Commaërts, à qui sa femme avait 

^sm,v,„ ■ 01r le quitter, lui demanda . si elle était dans ! Peines i 
intentions ; elle lui répondit affirmativement, 

ajoutant qu elle irait le soir même coucher chez sa mère 

ou dans un hôtel garni, si ses parents ne voulaient pas la 

recevoir et que le lendemain elle partirait pour Espira. 

¥ oi tu découches, répliqua le mari, tu ne rentreras plus 

chez moi. » et il se retira à dix heures moins le quart de 

la nuit • Madeleine sortit à son tour, et alla se réunir à un 

sous-officier avec lequel elle se rendit dans une chambre 

de I hôtel des Ambassadeurs, où Commaërts, à la recher-

che de sa femme, ne tarda pas à venir les surprendre. Il 

entra dans la pièce oii se trouvait sa femme et le sous-of-

hcier, et sans faire le moindre éclat, après avoir arrêté 

avec ce dernier une rencontre pour le lendemain, il inti-

ma à Madeleine l'ordre de le suivre ; après bien des refus 

de la femme ils rentrèrent vers onze heures au domieile 
conjugal. 

Entre minuit et une heure du matin, les colocataires 

des époux Commaërts entendirent des bruits étranges 

partant de l'appartement qu'ils habitaient, sans qu'ils 

eussent pu en comprendre la signification. C'étaient des 

cris confus, des soupirs, des plaintes et des coups. A une 

heure et demie, on entendit Commaërts sortir et fermer 

sa porte. Il se rendait alors chez son beau-père, à qui il 

raconta qu'ayant trouvé Madeleine à l'hôtel des Ambassa-

deurs avec un sous-officier, et l'ayant ramenée chez lui, 

une querelle s'était engagée entre eux, puis une lutte, dans 

laquelle sa femme, armée d'un couteau, avait tenté de 

l'en frapper; qu'il l'avait désarmée, et qu'il lui avait alors 

porté lui-même avec cette arme des coups à la tête lui 

ayant probablement occasionné la mort. Le sieur Rousset, 

son beau-père, épouvanté de cet affreux récit, lui con-

seilla d'aller faire immédiatement lui-même sa déclaration 

à la justice. Commaërts, suivant cet avis, se rendit sur la 

place de la Loge, et s'étant présenté au corps-de-garde 

des agents de police, il dit à l'un d'eux : « Je crois 

que je viens de faire un malheur... Je me suis battu avec 

ma femme et, sans en être bien sûr, je crois qu'elle est 

morte. » 

En même temps il lui remit la clef de son logement. 

L'agent se rendit sur les lieux, pénétra dans sa chambre, 

et à la lueur d'une lampe brûlant encore, il aperçut de-

vant la cheminée le corps étendu d'une jeune femme, 

ayant la face mutilée et baignée dans une mare de sang. 

Sa tête, son cou. ses deux mains, son bras gauche étaient 

percés de trente blessures ; à côté d'elle se trouvaient un 

panier souillé de sang et un couteau, ayant un manche 

de corne, à la lame ensanglantée duquel adhéraient des 

cheveux. 

Conduit en présence des magistrats instructeurs, auprès 

du cadavre, Commaërts le regarda avec émotion et laissa, 

à trois reprises différentes, échapper ces mots : « Je me 

suis vengé ! » Sommé de s'expliquer sur les faits ayant 

amené la mort de sa femme, il répondit que, rentré chez lui 

avec elle vers les onze heures de la nuit, il lui avait adressé 

de vifs reproches sur sa conduite ; qu'une vive discussion 

s'était alors engagée entre eux, et que, dans un accès 

d'emportement, Madeleine ayant saisi un couteau, s'était 

dirigée vers lui, la menace à la bouche ; que par deux 

fois il l'avait repoussée du pied; mais qu'au moment où 

elle recommençait ses attaques, il l'avait saisie par le bras, 

désarmée,et frappé'e du couteau à la face, ce qui avait dé-

terminé sa chute sur le parquet. C'est alors,ajoute-il, que, 

hors de lui-même, il courut chez son beau-père pour lui 

faire part de ce qui venait de se passer. 

Quelque invraisemblable qu'il fût, que dans la chambre 

il se soit engagé une lutte entre Madeleine et Commaërts, 

alors que la femme a été frappée de trente coups de cou-

teau, et que le mari n'a reçu en cette circonstance aucune 

espèce de blessure ni de contusion, il a constamment per-

sisté à soutenir qu'il y avait eu lutte, et que c'est à la suite 

qu'il avait donné, sans le vouloir, la mort à sa femme. 

Les débats n'ont pu rien révéler de ce qui s'était passé 

réellement dans l'intérieur de cette chambre au moment 

où le crime s'était acècompli, mais ils ont fait connaître le 

caractère particulier de ces deux époux, notamment la 

violence de la femme, les tendances immorales qui la do-

minaient, son goût immodéré pour la dépense et le dés-

œuvrement, faisant un frappant contraste avec les habi-

tudes d'ordre et de travail dont le mari ne s'écartait ja-

mais. 
L'attitude personnelle de Commaërts, toujours calme, 

toujours contenue durant l'instruction, n'a pas peu contri-

bué à faire ressortir ce contraste ct à impressionner favo-

rablement pour lui ses juges. 

Reconnu non coupable, Commaërts a été relaxé des 

poursuites et mis immédiatement en liberté. 

(Ministère public, M. Vieules, substitut. Défenseur, M' 

Talayrach.) 

TÉLÉGRAPHIE PRIVÉE. 

Turin, 6 novembre. 

Les résultats connus du vote dans les Marches et l'Om-

brie sont excellents. L'ordre aussi bien quej'enthousiasme 

ont été remarques partout. 

Une dépêche de Sessa, du 5 au soir, dit qu'une quan-

tité considérable de troupes bourboniennes sont restées 

hors de la forteresse de Gaëte, et qu'elles ont envoyé au 

général Fanti une proposition relative à leur reddition. 

Marseille, 6 novembre. 

Naples, 3 au soir. — Hier a eu lieu avec solennité une 

distribution de drapeaux hongrois à la légion de celte na-

tion. Aujourd'hui, il y a des réjouissances à l'occasion du 

plébiscite et de l'entrée de Garibaldi à Capoue. Le roi 

n'est pas encore arrivé à Naples. 
Gaëte, 3 novembre. — A la suite d'explications venues 

do Paris, l'amiral Le Barbier de Tïnâp a quitté les bou-

ches du Garigliano, et il est revenu ici depuis le 1". Le 

pape envoie à Gaëte des vivres et des lits pour les blessés. 

Ces secours étaient primitivement destinés à Ancône. 

Rome, 3 novembre.—ll|est revenu de Gênes environ un 

millier de gendaimes et des soldats pontificaux. Les enrô -

lemenls sont suspendus. 

{Service télégraphique Havas-Bullier.) 

« Le mouvement des soldats napolitains qui rejoignent 

1 année royale continue toujours, et il est constaté que ces 

soldats voyagent par étapes comme autrefois et sans être 

inquiètes, qu'ils sont accueillis et logés volontairement à 

chaque étape par les habitants des campagnes, et que ces 

derniers agissent comme si rien ne s'était passé depuis six 
mois. r r 

*
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 Cet état de choses sera modifié par les mesures mili-

taires que les Piémontais vont prendre, et qui auront 

pour résultat principal d'isoler chaque jour de plus en 

plus la place de Gaëte, eu interceptant ses communica-

tions avec le dehors. La chute de cette ville mettra fin à 

une lutte désormais inutile parce qu'elle est sans chance 
de succès pour la défense. 

« Nous apprenons d'une manière positive que le roi 

\ictor-Emmanuel doit faire, le mercredi 7 novembre, son 

entrée solennelle à Naples. La ville lui prépare une récep-
tion magnifique. » 

On lit dans la Patrie : 
« On nous transmet de Naples des détails nouveaux sur 

la situation générale du pays : 
« Le roi Victor-Emmanuel a reçu le 29 octobre a Ses-

sa,où était son quartier-général, une députation envoyée 

de Naples, qui venait lui demander de taire sans retard 

son entrée dans cette ville, où l'état des affaires rendait 

sa présence nécessaire. C'est à la suite des informations 

apportées par les membres de cette députation que le roi 

a décidé qu'il entrerait à Naples aussitôt que son armée 

aurait passé le Garigliano. „ • / 
« Ce prince ne doit rester que quelques jours éloigne 

du théâtre de la guerre. Il veut diriger en personne les 

opérations c mtro Gaëte, et poursuivre activement les 

hostilités. Les Piémontais, certains de n'être point atta-

qués en ce moment sur le Mincio, vont diriger la presque 

totalité de leurs force» militaires sur l'Italie méridionale. 

« Cette mesure est devenue nécessaire, non seulement 

pour •continuer la guerre, mais encore pour arrêter les 

tentatives aiili-amicxionistes qui éclatent sur un grand 

nombre de points. Déjà, des colonnes mobiles parcourent 

i'Abruzze ultérieure et la Terre do Labour. Elles ont un 

double but : le premier, de réprimer les actes anti-unUai-

res; le second, d'intercepter le passage des convois et des 

détachements qui se rendent à Gaëte. 

CHRONIQUE 

PARIS, 6 NOVEMBRE. 

Un brave homme déclare qu'il a fait soixante-dix lieues 

pour venir supplier le Tribunal de lui rendre son fils pré-

venu de vols de roses, la nuit, en pénétrant dans uii en-

droit clos ; ce pauvre homme adresse sa supplique d'une 

voix larmoyante ; sa prière est, en prose, la variante 
de : 

Laissez les enfants à leur mère, 

mais la loi lui répond : 

Laissez les roses au rosier. 

Dans l'espèce, c'est : aux rosiers, qu'il faut dire, car il 

en a dévasté un bon nombre. Ce jeune homme déclare se 

nommer Eugène Soviat, ciseleur. 

Le sieur Verdier, horticulteur, déclare : Je m'occupe 

spécialement de la culture des roses, dans une pépinière, 

située rue Nationale,^ sur laquelle donnent les fenêtres 

d un marchand de vin-traiteur tenant le bal de la Belle 

mon voisin, lequel avait eu, comme moi, ses rosiers dé-

vastes ; il avait surpris une fois ce jeune homme (le pré-

venu) en flagrant délit, et après l'avoir vivement répri-

mandé, il l'avait laissé aller. Nous supposions que c'était 

le même qui continuait à nous voler. 

Le 20 juin, à quatre heures du matin, nous avons en 

eilet surpris ce jeune homme en train de se faire un énor-

me bouquet de roses ; se voyant pris, il jeta les roses à 

terre et voulut se sauver, mais nous l'avons rattrapé. 

M. le président : Ceci se passait à quatre heures du 
matin? 

Le témoin : Oui, monsieur. 

M. le président: Comment le prévenu s'est-il intro-
duit dans votre pépinière? 

Le témoin : Par la fenêtre du bal de la Belle Moisson-
neuse, 

M. le président : Est-ce vrai, Soviat? 

Le prévenu : Oui, monsieur. 

^ M. le président : Comment vous trouviez-vous à ce bal 

a quatre heures du matin? il était fini : vous vous étiez 
donc caché ? 

Le prévenu : Non, monsieur, le marchand de vins-

traiteur qui tient le bal est mon cousin ; j'étais allé passer 

la soirée chez lui, et puis comme je m'étais trop attardé 

pour rentrer, j'étais resté à coucher. 

M. le président : Et puis vous vous êtes levé à quatre 

heures du matin pour aller voler des roses? 

L.e prévenu : Oui, monsieur. 

M. le président : Vous êtes ciseleur ! 

Le prévenu : Oui, monsieur. 

M. le président : Combien gagnez-vous ! 

Le prévenu : De 3 fr. 50 à 4 fr. par jour. 

M. leprésident ■. Vous paraissez être un bon et hon-

nête ouvrier ; vous demeurez avec votre mère ? 

Le prévenu :,0ui, monsieur. 

M. leprésident : Qui est séparée d'avec votre père? 

Le prévenu : Oui, monsieur. 

M le président : Qui a pu vous pousser à aller voler 
des roses, la nuit ? 

Le prévenu : Personne. 

M. lelprésidenl : Personne ! que voulez-vous faire de 

cela ? est-ce que c'est un goût excessif des fleurs ? 

Le prévenu : Monsieur, c'était pour donner à une do-

moiselle qui est ma connaissance. 

M. le président : Si vous vouliez donner des bouquets, 

il fallait en acheter et ne pas aller voler, la nuit ; ce n'é-

tait pas la première fois; déjà un jardinier voisin vous 

avait surpris, admonesté, et pardonné ; cela aurait dû 

vous servir de leçon. 

C'est ici qu'intervient le père du prévenu. 

Le Tribunal n'a pu, dans les circonstances aggravantes 

du vol, avoir égard à la prière du père du prévenu ; ce-

pendant il s'est montré indulgent en ne condamnant So-

viat qu'à quinze jours de prison. 

— Dans l'après-midi d'avant-hier, entre quatre et cinq 

heures, un homme d'une soixantaine d'années, très pro-

prement vêtu, suivait le bord du canal sur le quai Yalmy, 

lorsqu'arrivé à la hauteur du n" 185 de ce quai, il fit un 

faux pas, tomba, et roula dans le canal, où il disparut sous 

l'eau ; il ne tarda pas à remonter à la surface et il chercha 

à gagner la rive, mais sans pouvoir y parvenir, et aucune 

des personnes qui s'étaient approchées au moment de sa 

chute ne pouvait lui porter secours; ces personnes se bor-

nèrent à pousser des cris de détresse qui furent entendus 

par un passant, le s;eiir Louis Monpellier, journalier à 

Grenelle. Cet homme se dirigea en toute bâte vers le ca-

nal et se précipita dans l'eau sans prendre le temps de se 

déshabiller Le submergé, épuisé par la fatigue et para-

lysé par la fraîcheur, venait de disparaître une dernière 

fois sous l'eau. 

Le sieur Monpellier plongea et parvint bientôt à le sai-

sir et à le ramener sur la berge ; malheureureusement la 

victime ne donnait plus déjà que de faibles signes de vie ; 

on la transporta sur-le-champ dans une pharmacie voisine, 

où, malgré les secours empressés qui lui furent prodi-

gués, elle expira au bout de quelques instants. La victime 

était inconnue dans les environs et n'avait rien dans ses 

vêtements qui permît d'établir son identité. On a dû en-

voyer son cadavre à la Morgue. 

On a retiré aussi de la Seine hier, près le pont de Gre-

nelle, le cadavre d'un jeune homme de vingt-cinq à trente 

ans qui paraissait avoir séjourné environ un mois dans 

l'eau ct ne portait aucune trace de violence ; il n'avait 

rien sur lui qui pût faire connaître son identité. Son ca-

davre a été envoyé à la Morgue pour y être exposé. 

— La nuit dernière, entre une heure et deux heures 

du matin, un incendie s'est manifesté avec beaucoup de 

violence rue des Marais-Saint-Martin, 87. C'est dans une 

fabrique de noir de fumée que le feu a pris, et il s'est 

propagé si rapidement qu'eu quelques instants le'bâtiment 

qui lui servait de foyer s'est trouvé embrasé de toutes 

parts, Fort heureusement une ronde de police qui explo-

rait les environs en ce moment a donné l'alarme sur-le-

champ ; les sapeurs- pompiers de la caserne du Château-

d'Eau sono accourus avec trois pompes ; «un grand nom 

bre d'habitants du quartier et un fort détachement de 

troupes du 19" bataillon de chasseurs sont arrives en 

même temps, et le service de sauvetage a pu être promp-

tement organisé sur de larges bases. Le feu a été vigou-

reusement attaqué sur toutes ses faces sous la direction de 

M. le colonel de la Condamine, et l'on n'a pas tardé à le 

concentrer dans son foyer primitif. 
Après une heure de travail, on s'en "est "rendu complè-

tement maître, et dès ce moment, les craintes qu'on avait 

pu concevoir pour les propriétés voisines ont été entière-

ment dissipées. A quatre heures du matin, le feu était 

tout à fait éteint ; mais le bâtiment dans lequel il avait 

pris naissance était réduit en cendres, ainsi quel les mar-

chandises qu'il renfermait. La perte est évaluée à 30,000 

francs environ ; le fabricant était assuré. 
Le commissaire de police du quartier a ouvert immé-

diatement une enquête pour rechercher la cause encore 

ignorée de cet incendie, et d'après les renseignements 

recueillis, tout porte à croire que cette^ cause est pure-

nent accidentelle. 
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Omnibus de Paris. ... 925 

— de Londres.. 41 
C* imp. des Voitures.. 77 

| Ports de Marseille 422 

75 

25 
50 

OBLIGATIONS. 

Dern. cours, | 
comptant. | 

Obi.foncier. 1000f.3 OU) 1012 50 1 
— — 500 f.4 0[0 492 50 | 
— — 500 f.3 0[0 470 — i 

Ville de Paris, 5 0[0 1852 1115 — | 
— — 1855 475 — | 

Seine 1857 227 50 | 
Orléans 4 0[0 | 

-t- nouvelles | 

— 3 OrO . 305 — 1 
Rouen | 

— nouvelles | 
Havre j 

— nouvelles j 
Nord 307 50 | 
Lyon-Méditerranée 507 60 | 

— 3 0[0 3118 75 | 
Paris à Lyon 1030 — | 

— 3 0[0 302 50 | 
Rhône 5 0[0 | 

— 3 0[0 | 
Ouest j 

500 — 
302 50 

302 50 
301 2S 

Dern. cours, 
comptant. 

— 3 0|0. 300 — 
Est, 52-51-56, 500 fr... 

— 3 0l0.... 
Strasbourg à Bâle 
Grand Central 

— nouvelles. 
Lyon à Genève 

— nouvelles. 
Bourbonnais 305 —. 
Midi 300 —, 

Béziers , 93 75, 

Ardennes 297 50 
Dauphiné 301 26. 
Bességes à Alais 
Chem. autrichiens 3 0[0. 265 — 
Lombard-Vénitien 252 50 
Saragosse 265 — 
Romains 240 
Séville à Xérès 261 25 
Cordoue à Séville 255 — 
Nord de l'Espagne 250 — 

OPÉRA, — Ce soir, pour les débuts de Mme Vandenhcuvel* 
Duprez et de Mlu Marie Sax, la Juive, opéra en cinq actes de 
M. E. Scribe, musique de M. F. Halévy. M. Renard jouera le 
rôle d'Eléazar ; les autres rôles seront interprétés par MM. 
Bel val et Dufresne. 

— Au Théâtre-Lyrique, représentation extraordinaire au 
bénéfice de M. Emile Taigny. Orphée, par M™" Pauline Viar-
dot; le Chien du Jardinier, par les artistes de l'Opéra-Comi-
que; Ravel en Voyage, par les artistes du Palais-Royal. In-
termède musical, par M"'

05 Gueymard, Ferraris, M. Chapuis, 
de l'Opéra, MM. Levasseur et Berthelier. Le spectacle sera 
terminé par le Cas criminel, bouffonnerie dans laquelle pa-
raîtront tous les comiques des théâtres de Paris. — Demain, 
13

E représentation du Val d'Andorre. 

— Aux Variétés, le Guide de l'Etranger et un Troupier 
qui suit les Bonnes composent une affiche des plus at-
trayantes. 

— AMBIGU-COMIQUE. — Le drame de MM. Barrière et Henri 
de Kock est bien certainement un grand et légitime succès. 
Le roman si étrangement terrible de M. Henri de Kock, le 
Médecin des Voleurs, s'y retrouve presque en entier. Il est 
du reste, remarquablement joué par MM. Lacressonnière' 
Castellano, Febvre, Faille, L. Leroy, Laute, M

LN,S Blanchard' 
Delaistre, Defodon et Milla. 

— THÉÂTRE IMPÉRIAL DU CIRQUE. — La Poule aux OEufs 
d'Or poursuit le cours de son prodigieux succès. C'est une 
féerie amusante que toutes les familles peuvent faire voir à 
leurs enfants. 

— Aux Bouffes-Parisiens, le succès d'Orphée aux Enfers 
dépasse toutes les prévisions. Tous les soirs, salle comble. — 
Demain, la 289". 

— Au Théâtre Robert-Houdin, tous les soirs, les Poissons 
d'Or et les Mille Globes de feu attirent une foute considérable 
de spectateurs émerveillés des nouveaux prestiges du célèbre 
magicien Hamilton. 

. —Les recettes du Casino de là rue Cadet, depuis son ou-
verture, dépassent d'un tiers celles des meilleures soirées de 
l'année dernière. 

SPECTACLES DU 7 NOVEMBRE. 

OPÉRA. — La Juive. 
FRANÇAIS. — Les Jeunes Gens, Bataille de Dames. 
OPÉRA-COMIQUE. — Le Pardon de Ploërmel. 
ODÉON. — La Vengeance du Mari, le Testament de Girodot» 
ITALIENS. — 

THÉÂTRE-LYRIQUE. —Représentation extraordinaire. 
VAUDEVILLE. — Rédemp ion. 
VARIÉTÉS. — Un Troupier qui suit les bonnes, le Guide. 
GYMNASE. — Voyage de M. Perrichon, le Tyran en sabots. 
PALAIS-ROYAL. — La Sensitive, Réduction. ; 
PORTE-SAIXT-MARTIX. — Le Pied de Mouton. 
AMBIGU. — La Maison du Pont Notre-Dame. 
GMTÉ. — L'Escamoteur. 
CIRQUE-IMPÉRIAL. — La Poule aux OEufs d'or. 

FOLIES. — Les Chasseurs de pigeons, Modeste et Modiste. 
THÉATRE-DÉJAZEI. — M. Garât, Ou Enclume ou marteau. 
BOUFFES-PARISIENS. — Orphée aux Enfers. 
BEAUMARCHAIS. — Pierre le couvreur, Un Ami dans la peine. 
LUXEMBOURG. — Ce qui plaît aux hommes, la Gardeuse. 
DÉLASSEMENTS (ancienne salle). — Soirées géologiques et as-

tronomiques de M. Rohde. 

CIRQUE NAPOLÉON. — Exercices équestres à 8 heures du soir. 
ROBERT HOUDIN(8, boulev. des Italiens). —A 8 heures, Soi-

rées fantastiques. Expériences nouvelles de M. Hamilton, 
CASINO (rue Cadet). — Bal les lundis, mercredis, vend edis ét 

dimanches. — Concert les mardis, jeudis et samedis. 
VALENTINO. — Soirées dansantes et musicales les mardis 

jeudis, samedis et dimanches. ' 
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GAZETTE DES TRIBUNAUX DU 7 NOVEMBRE 1860 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIÉES. 

MAISON CAMPAGNE PIÈCE DE TERRE 
Etude de 11< DBIt£|JMAMi; avoué à Versailles, 

rue do la Paroisse, 46. 

Vente par suite de surenchère du sixième,^ en 

l'audience des criées du Tribunal civil de Ver-

sailles, le jeudi 15 novembre 1860, heure de midi, 

1° D'une MASSO.\' »E CASIPAtSXE et dé-

pendances sise ii la Gelle-Saint-Cloud, rue du Che-

min-Vert, canton de Marly-le-Roi (Seine-et-Oise). 

2° D'une petite PIÈCE E»E TEKBE de la 

contenance de 3 ares 4 centiares, située en face 

de la grille de la maison sus-désignée, 

Sur la mise à prix : 37,580 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A Versailles, 1" à M" MELAI .VUS, avoué 

poursuivant ; 
2" A Me Laumaillier, avoué, rue des Réser-

voirs, 17; , 
3° A M« Dufourmantelle, avoué, rue des Réser-

voirs, 23. (1329; 

ME A BONTREïIL 
Etude de M" KIEFFEK. avoué à Paris, 

rue Christine, 3. 

Adjudication, sur licitation, en l'audience des 

criées du Tribunal civil de la Seine, au Palais-de-

Justice, à Paris,' le samedi 24 novembre 1660, 

Dune USINE propre à la fabrication des pro-

duits chimiques, sise à Mon reuil (Seine;, lieu dit 

Tillemont. Mise à prix : 20,000 fr. 
Nota. — L'adjudicataire devra prendre le ma-

tériel garnissant l'usine moyennant 3,506 fr. eu 

sus de son prix. 
S'adresser pour les renseignements : 
1° Audit M6 KIEFFER, avoué poursuivant ; 

2» A M' Aeloque, notaire à Paris, rue Montmar-

tre, 146 ; 
Et au concierge de l'usine pour la visiter. 

b
 (1324; 

MAISON DE CAMPAGNE 
Etude de M' «kÉIIOX, avoué à Pans, 

boulevard Poissonnière, 23. 

Vente aux criées du Tribunal civil de la Seine, 

le 17 novembre 1860, à deux heures, 

D'une MAISON OE ( iHPiliVE sise à 

Montmorencv (Seine-et-Oise), rue de Deuil, 4.. 

Mise à prix : 70,000 fr. 

S'adresser audit SI' KUÉDO.V, et à M« Morel-

d'Arleux, notaire à Paris, rue de Jouy, 9. (1320) 

CHAMBRES ET ÉTUDES DE NOTAIRES 

A vendre, à 3 pour 100 du revenu, deux FER-

MES, canton de Lessay (Manche), d'une conte-

nance de 102 hectares, et susceptibles d'un re-

venu de 10,000 fr. 
S'adresser pour les renseignements : 

A Lessay, à M* FASJVE1>, notaire; 

A Granville, à M. Camille Leredde ; 

Et, à Paris, à Me MOUCHE'!1, notaire, rue 

Taitbout, 21. (1314)* 

2MAISONSPOISS()NN=; 27,29APAR1S 
la dernière à l'angle de la rue Sainte-Cécile, 

A vendre par adjudication, en deux lots, en la 

chambre des notaires de Paris, le mardi 4 décem-

bre 1860, à midi. 

Revenus : n° 27, 31,980 fr. ;—n° 29, 30,490 fr. 

Mise à prix pour chaque maison : 375,00!) fr. 

11 y aura adjudication sur une seule enchère. 

S'adresser à Paris : 1" à M MICIUVKV no-

taire, rue St-Honoré, 370, dépositaire du cahier 

des charges ; 2° et à Me Ernest Châtelain, notaire, 

rue Notre-Dame-de-Lorette, 15. (1331;* 

3 MAISONS ET TE! 
A vendre par adjudication, môme sur une seule 

enchère, en la chambre des notaires de Paris, le 

20 novembre 1860, à midi : 1° Une MAISON et 

grand TERRAIN à. Paris (ancienne Villette), rue 

de Meaux, 67 et 69, à proximité du nouveau mar-

ché à bestiaux. Contenance : 1,928 m. 07 c, avec 

façade de 33 m. sur la rue de Meaux. Produit, 

susceptible de grande augmentation, 3,000 fr. — 

sable 

2° Une MAISON à Paris (ancien Belleville), rue 

des Partants 49, susceptible d'un revenu de 

6,000 fr. - 3» Et MAISON même rue, impasse 

Samte-Cathorine, 6, d'un produit de 5,000 fr. — 

Mises à.prix : Propriété rue de Meaux,' 50 003 fr 

Maison rue des Partants, 49, 48,000 fr.- Maison 

impasse Sainte-Catherine, 36,000 fr. ' " 

S'adresser à M« BAtlO . notaire à Paris, quar-

tier de la Villette, rue de Flandres, 20, dépositaire 

des cahiers des charges et litres. (1313)* 

leçons de piano par semaine pendant six 

mois pour un prêt de 300 fr. rembour-

au 15 mai prochain. Tous les renseigne-

ments désirables seront donnés sur demande adres-

sée franco à M. Z***, profess', poste restante Paris 

i(3694) 

MALADIES DES FEMS. 
M'"" LACHAP-ELLE, maîtresse sage-femme, pro-

fesseur d'accouchement. Traitement (sans repos 

ni régime) des maladies des femmes, inflammations 

jprite de couches, déplacement des organes, cau-

ses fréquentes de la stérilité constitutionnelle ou 

accidentelle. Les moyens de guérison, aussi sim-

ples qu'infaillibles, employéspar Mm« LAGIIAPEL-

LE, sont le résultat de vingt-cinq années d'études 

et d'observations pratiques dans le traitement 

spécial de ces affections.—Mme LACHAP1ÎLLE re-

çoit- tous les jours, de 3 à 5 heures, à son cabinet, 

27, rue du Monthabor, près les Tuileries, à Paris. 

(3695)* 
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IMPRIMERIE ET LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE JURISPRUDENCE. 

COSSE ET MâRCHâL, LIBRAIRES DE LA COUR DE CASSATION. 

Place Dauphin», «2. — Paris. 

Mî IMITÉ PRATIQUE DE 

ET COMMERCIALE 
opinions émises dans les Lois de la 

Procédure civile et dans le Journal des Avoués; par M. Chauvcau Adolplie, "professeur à la 

Faculté de droit de Toulouse, revu par M. Cilaiiriaz. président de la chambre des avoués d » Paris. 

2e édition, modifiée conformément à la loi du 21 mai 1858, sur la Saisie immobilière et sur l'Ordre. 

2 forts vol. in-8», 1859. 18 fr. 

Pour rétablit e* conserver I» conteur naturelle «Se la clievclure. 
Cette eau n'est pas une teinture, fait bien essentiel à constater. 

Composée de sucs de planles exotiques et bienfaisantes, elle a la propriété extraordinaire de raviver les 

cheveux blancs et de leur restituer le principe colorant qui leur manque. 

Prix du flacon : 10 fr. Chez A. L. GUISLAIN et C% rue Richelieu, 112, au coin du boulet. 

CHOCOLAT 
Le succès du CHOCOLAT-MENIER a fait naître de nombreuses 

contrefaçons qui s'attachent à sa forme, à la couleur et jusqu'aux 

/ signes extérieurs le ses enveloppes. Pour mettre un terme à ces 

manœuvres déloyales, qui ont pour but de tromper le public, chaque 

tablette du CHOCOLAT-MEMER porte maintenant, sur la f
ace 

opposée à I
7
étiquette à médailles, une deuxième marque de fabrique, 

avec signature, et conforme au modèle ci-contre. 

Toute tablette dépourvue de cette marque doit être refusée-. 

Sociétés commerciales. — Faillites. — Publications légale. 

Ventes mobilière*. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

- I,e 7 novembre.. 
.— Boulevard des Capucines, -21. 
Consistant en : _ 

Pendules, lustres, buffet-eta-
gère, tables, caveTàUqueurs, etc. 

Rue Monthahnr, 21. 
7855_ Canapés, fauteuils , chaises, 

tables, commode, bureau, etc. 
Le 8 novembre. 

Enl'hôteldesCommissaires-Priseurs, 
Vue"Kossini, 6. 

7830—Appareils a sa?., table de salon, 
glaces, tapis, lustres, pendule, etc. 

' 7857—Comploir, mesures, calorifère, 
banquettes, appareils à gaz, etc 

7858— Bureau, cartonnier, commode, 
secrétaire, armoire, tables, etc. 

7859— Vê1emen1s, commode, bulfet, 
table, glace, poète, lampe, etc. 

78SO—Secrétaire, commode, armoire, 
buffet, glace, fontaine, etc. 

7861 _gufl'el. commode, labiés, bu-
reau, fauteuils, pendule, etc. 

7862—Un coupé monté sur ressorts, 
établi, un lot d'outils, etc. 

«863—Buffet-étagère, chaises, tables, 
pendule, ustensiles de cuisine, ele, 

Boulevard de Neuilly, 9. 
786»—Cheminée à la prussienne, lits, 

armoire, labiés, glaces, etc. 
Paris-Passy, 

rue Neuve-de-l'Eglise. 6. 
7865— Comptoir, tables, billard, 39 

baignoires, appareils S gaz, etc. 
Rue Bclfond, 24. 

7866— Buffets, tables, chiffonniers, 
armoires, glaces, fauteuils, etc. 

Pans-Montmartre, 
rue des Portes-Blanches, 8. 

7867— Tables, commode, bulfet, bu-
reau, fauteuils, pendules, etc. 

Rue du Faubourg-Saint-Denis, 34. 
7868— Bureau, presse à copier, pen-

dule, tableaux, guéridon, etc. 
Rue de Luxembourg, »6. 

7869— Comptoir, rayons, cartonniers, 

canapés, fauteuils, pendules, etc. 
Paris-Montrouge, 

sur la place du Marché. 
7870— Billard, chaises, tabourets, ap-

pareils à gaz, comptoir, etc. 
Le 9 novembre. 

En l'hôtel des Commissaires-Priseurs, 

rue Rossini, 6. 
7871— Comptoirs, rayons, passemen-

teries, rubans, lacets, etc. 

La publication légale des actes de 
société est obligatoire, pour l'année 
mil huit cent soixante, dans trois 
des quatre journaux suivants : le 
Moniteur universel, ta Gazette des 
Tribunaux, le Droit, ct le Journal gê-
nerai d'All'iches dit Petites Affiches. 

SOCIÉTÉS. 

PD'un acte sous seings privés, fait 
double a Paris le vingt-cinq octobre 
mil Irait cent soixante, enregistré à 
Chantilly le vingt-six octobre mil 
huit cent soixante, folio 51, recto, 
case 7; folio 53, recto, case 2, par le 
receveur, qui a perçu cinq francs 
cinquante centimes, décime com-

^'Èn'lre MM.,Philippe et Victor LE-
TELL1ER, avant agi au nom et pour 
1» compte, de la société DUEZ LETEL-
L1ER et C-, en qualité de cogérants 
de ladite société, dont le siège est à 
Paris, rue du Faubourg-Saint-Mar-
tin, 151, d'une pari; et une aulre 
personne dénommée audit acte, 

d'autre part ; 
11 appert : 
Qu'il a été formé une société en 

nom collectif à l'égard de MAI. Duez 
Letellier et (:■-, et en commandite a 
l'égard de l'autre personne dénom-
mée audit acte, pour l'exploitation 
d'une earrière sise à Saint-Maxiniin 
(Oise). 

La raison sociale est : DUEZ LE-
TELLIER et C". Le siège social est à 
Paris, rue du Faubourg-Saint -Mar-
tin, 151. Le capital social est fixé à 
Ja somme de vingt mille francs, qui 
doit être fournie tant par le com-
manditaire, au moyen des quantités 
sans cesse renouvelées des pierres 
extraites de la carrière, que par 
MM. Duez Lelellier el C", au moyen 
des avances nécessaires à l'exploi-
tation sociale, aux termes dudit acte 
de société, MM. Duez Letellier ett> 

sont seuls gérants et ont seuls la si-
gnature sociale. Ils sont seuls char-
gés de la vente et de l'encaissement 
du prix des pierres La durée de la 
société est de six années et cinq 
mois, à. partir du premier août mil 
huit cent soixante, pour prendre 
fin le trente et 'un décembre mil 
huit cent soixante-six. MM. Duez 
Letellier et C'° ne pourront être 
passibles d'aucune réclamation de 
la part des tiers au sujet de l'exploi-
iaiion des carrières, non plus que de 
tous faits ou accidents antérieurs 
aux livraisons faites à la société. En 
cas de perte pendant deux années 
successives, la société pourra être 
dissoute sur ta demande de l'un des 
associés. En cas de décès de l'asso-
cié commanditaire, la société ne 
sera pas dissoute ; ses héritiers ou 
représentants seront tenus, soit par 
eux, soit par les acquéreurs des car-
rières (si elles étaient vendues), de 
continuer ladite société jusqu'à son 
expiration ; les héritiers ou manda-
taires seront tenus de s'en rapporter 
aux écritures tenues par MM. Duez, 
Letellier et C", et ne pourront faire 
apposer aucun scellés, ni faire pro-
céder à aucun inventaire au siège 
social. 11 en sera de même en cas de 
décès de l'un de MM.Duez ou Letellier; 
la société continuera av.ee les survi-
vants, sauf les modifications de rai-
son sociale. Arrivant la dissolution 
de la société, la liquidation en sera 
faite exclusivement, et dans tous les 
cas, par MM. Duez Letellier et C''. 

Pour extrait : 
(5005) Signé :DUEZ LETELLIER et C'\ 

Etude de M" DELEUZE, agréé, rue 
Montmartre , 146. 

D'un jugement rendu le (rente-un 
octobre mil huit feent soixante, par 
le Tribunal de commerce de la Sei-
ne, enregistré, entre M. SAVARY, 
demeurant à Paris, rue de la Chaus-
sée-d'Antin, 8 ; M. DUFRECHE, de-
meurant . à Paris, rue Louis-le-
Grand, 26, et M. HEUZÉ, demeurant 
à Batignofles-Paris, rue de la Paix, 
16, appert. : L'association de fait 
ayant existé entre les parties, qui 
avait pour objet de s'occuper de ra-
chat et de la vente pour des tiers de 
toutes les valeurs qui se négocient 
dans la coulisse de la Bourse, sous 
l'apparence d'une société en nom 
colleclif et la raison : DUFRECHE, 
SAVARY et C'% pendant six années, 
à compter du quinze octobre mil 
huit cent soixanle, a été déclarée 
nulle, faute d'accomplissement des 
formalités légales M. Venant, de-
meurant^ Paris, rue des Jeûneurs, 
ai, a été" nommé liquidateur avec 
tous les 'pouvoirs judiciaires. 

Pour extrait : 
(5009) Signé : DELEUZE. 

Suivant acte passé devant M» 
Charles Morel d'Arleux, notaire à 
Paris, le vingt-six oclobre mil huit 
cent soixante, enregistré, M. Jean-
Joseph LACOUR et M". Edme-Eugène 
LACOUR, entrepreneurs de maçon-
nerie et de bâtiments, demeurant 
à Paris : le premier, boulevard Ma-
zas, 85, el. le second, rue de Reuilly, 
22, ont formé entre eux, pour cinq 
ans, du premier novembre mil huit 
cent soixante, une société en nom 
collectif, pour l'exploitation d'un 
fonds de commerce d'entrepreneur 
de maçonnerie et de bâtiments, qui 
leur appartient en commun, avec 
chantier, passage Tocanier1, h Paris. 
Le siège de la société.a été fixé à Pa-
ris, boulevard Mazas, 85. La raison 
et la signature sociales sont: Joseph 
e! Eugène LACOUR. Les deux asso-
ciés sont gérants, avec les pouvoirs 
que comporte cette qualité Cepen-
dant la signature sociale apparlient 
h M. Jean-Joseph Lacour, qui ne 
peut en faire usage que pour les be-
soins et affaires "de la société Les 
billets, endos, acceptations et avals 
de garantie, et les marchés n'ont 
besoin pour engager la société que 
d'être signés par mondit sieur Jean-
Joseph Lacour,qui doit employer la 

s signature sociale La société sera 
dissoute par l'expiration du lemps 
lixé pour sa durée ou par le décès 
de l'un ou de l'autre des associés. 
Cette dissolution pourra encore être 
demandée par l'un ou l'autre des 
associés eu prévenant son co-asso 
cié six mois à l'avance. 

Pour exlrait : 
(5007) (Signé) MOREL IVARLEUX. 

Cabinet de M. J. BOY, rue des Yienx-
AUgustihs, 51. 

D'un acle sous seings privés, en 
date à Paris du trente octdbre mil 
huit cent soixante, où il a été enre-
gistré le même jour, folio 163, reclo 
cases 6 à 8, par le receveur, qui a 
reçu les droits, il appert : Que M. 

Louis-Noêl HEURTAUX aiué, maître 
carrier, demeurant h Gentilly, rue 
de la*Glacière, 23, et M. François-
Baptiste DALOT, charpentier, de-
meurant à Gentilly, même rue, 17. 
ont formé une société en nom col-
lectif pour cinq années et neuf mois, 
du premier novembre mil huit cent 
soixante au premier août mil huit, 
cent soixante-six, pour l'exploita-
tion d'une carrière de pierres et 
moellons, sise terroir d'Arcueil, lieu 
dit les Baguettes, sous la raison so-
ciale : HEURTAUX et C". La signa-
ture apparlient à M. Heur taux, qui 
est autorisé à gérer et administrer la 
société. Le siège social sera à Gen-
tilly, rue de la" Glacière, 23. 

Pour extrait : 
(5008) Bov, mandataire. 

D'un acte sous seing privé, fait 
double à Paris, le trois novembre 
mil huit cent soixanle, enregistré à 
Paris le cinq novembre mil huit cent 
soixante, folio 175, recto et case 8, 
reçu cinq francs cinquante centimes 
décime compris, signé Brachet, 

il appert : 
Que M. Alexis-Edouard MOREL fils, 

employé de commerce à Paris, rue 
Pirouette, 5, et M"" Rosalie-Zélie 
BAST1EN, épouse dûment autorisée 
de Jean-Bapiiste-Edouard MOREL 
son mari, présent audit acte, lesdils 
sieur et dame Morel demeurant à 
Paris, rue Pirouette, 5, et rue de la 
Grande-Truanderie, 37 bis, ont for-
mé une société en nom colleclif 
ayant pour objet: l'I'exploitation, à 
partir du dix novembre mil huit 
cent soixanle, d'un fonds de com-
merce dont ladite dame est pro-
priétaire, ledit fonds établi à Paris, 
rue Pirouette, 5 et rue de la Grande-
Truanderie, 37 bis, consistant en la 
vente en gros de satines, comesti-
bles, fruits, beurre et œufs, avec suc-
cursale h Orléans, rue Sainte-Cathe-
rine, 54 et 56, ancienne maison Le-
sage frères ; î° l'exploitation d'un 
entrepôt des ciments Lingé et C'« dit 
Cimenf du bassin de Paris, égale-
ment établi à Paris, rue Pirouette, 
5, et rue de la Grande-Truanderie, 
37 bis. Mme Morel apporte en société 
la jouissance dudit fonds de com-
merce et les sommes nécessaires 
pour le fond déroulement. M. Alexis 
Edouard Morel lils apporte son 
temps et ses connaissances dans ce 
genre d'affaires. Lesdits associés au-
ront la signature sociale; ils n'en 
pourront faire usage que pour les 
affaires de la société sous peine de 
nullité même à l'égard des tiers. 
L'administration et la gestion ap-
partiendront aux deux associés. 

I La raison sociale sera : MOREL fils 
ct C"-. Le siège social est établià Pa-

!ris, rue Pirouette, 5, et rue delà 
] Grande-Truanderie, 37 bis. La durée 
! de la société est fixée i quinze an-
jnées qui commenceront h courir le 
;dix novembre mil huit cent soixante, 
pour finir à la même époque de 
l'année mil huit cent soixante-
quinze. 

Tous pouvoirs ont été donnés au 
porteur d'un extrait pour faire pu-
blier conformément a la loi. 

Pour extrait: 
Ecrilure approuvée: 

MOREL llls. 
Ecriture approuvée: 

—(5010) Z. BASTIEN f"" ED. MOREL. 

société formée entre eux sous la rai-
son sociale: LESAGE et C'°, pour 
l'exploitation d'un fonds de com-
merce de salines, comestibles, fruits, 
beurre et œufs en gros, avec succur-
sale à Orléans, rue Sainte-Catherine. 
54 et 56, suivant acte sous sein 
privés, en date à Paris du quatre 
septembre mil huit cent cinquante-
neuf, enregistré à Paris le quinze 
septembre, mil huit cent cinquante-
neuf, folio 43 et c-j.se 9, MM. Morel 
(ils etC" sont chargés de la liquida-
tion. 

Tous pouvoirs ont été don nés an 
porteur d'un extrait pour faire pu-
blier conformément a la loi. 

Pour exlrait : 
Approuvé récriture : 

LESAGE. 
Approuvé l'écriture: 

—(50H) Z. BASTIEN l~ En. MOREL. 

Suivant acle reçu par M1 Charles 
More! d'Arleux et son collègue, no-
taires à Paris, le (rente et un octo-
bre mil huit cent soixante, enregis-
tré : M. Alfred BALTHAZAR, menui-
sier en fauleuils, demeurant à Pa-
ris, rue du Faubourg-Saint-An loi ne-
21, cour du Cheval-Blanc, et M. Pier, 
re DEBLED, menuisier eu fauteuils, 
demeurant à Paris,même rue,S5, ont 
formé entre eux une société en nom 
collectif pour la vente et la fabrica-
tion d'articles de menuiseries pour 
sièges et autres objets d'ameuble-
ments. La durée delà société sera de 
dix années consécutives,qui ont com-
mencé à courir du premier novembre 
mil huit cent soixante. Le siège de 
la société est rue du Faubourg-S(-
Antoine, 21, cour du Cheval Blanc. 
La raison sociale est : BALTIHZAR 
et DEBLED. La signature sociale 
porte les mêmes noms et apparlient 
a chacun des deux associés indis-

tinctement. La dissolulion de la so-
cié(é pourra être demandée par l'un 
ou l'autre des associés dans le cas 

. où deux inventaires successifs cons-
tateraient une perte sur le capital 

1 social La société sera encore dis-
soute par le décès de l'un ou l'autre 
des associés. 

Pour extrait : 

(5006) (Signé) MOREL D'ARLEUX. 

Elude de M« SCHAYÉ, agréé, fau-
bourg Montmartre, 10. 

D'un acte sous signatures privées, 
fait triple à Paris, le trois novem-
bre mil huit cent soixante, enregis-
tré en ladite ville, le cinq du même 
mois, folio 175, recto, cases 5 à 6, par 
le receveur, qui a perçu les droits, 
ledit acle passé entre : 1° M. Her-
mann-Morris SCHWABE, négociant, 
demeurant à Paris, rue d'Angoulê-
me-Saint-Honoré, 19: 2" M. Alphon-
se-Philippe MONTANT, négociant, 
demeurant à Paris, rue de la Vïlie-
l'Evêque, 37 ; 3» M. Georges-Loweil 
TODD, négociant, demeurant a Pa-
ris, rue Vivienne, 55, il appert : l» 
Que ta société en nom colleclif for-
mée entre les susnommés par acte 
sous seing privé, en date h Paris du 
six décembre mil huit cent cinquan-
te-neuf, enregistré et publié, ayant 
pour objet le commerce de commis-
sion en marchandises, avec siège à 
Paris, rue Notre-Damc-des-Yictoires, 
26, sous la raison : SCHWABE, MON-
TANT et C», sera dissoute à partir 
du premier avril mil huit cent soi-
xante et un ; 2° que les trois associés 
procéderont conjoinlemenl à la li-
quidation de leur société. 

Pour extrait : 
(5012) Signé : SCHAÏIÎ. 

D'un acte sous signatures privées, 
fait double à Paris, le Irois novem-
bre mil huit cent soixante, enregis-
tré à Paris le cinq novepibre mil 
huit cent soixanle, folio 275, reclo et 
cases 7 à 8, reçu sept francs soixan-
te-dix centimes dixième compris, 
signé Brachet, 

11 appert : 
Que M. Louis-Amand LESAGE, de-

meurant à Paris, boulevard Sébas-
lopol, 42, et M'"" Rosalie-Zélie BAS-
TIEN, dûment autorisée de M. Jean-
Baptiste-Edouard MOBEL, présent 
audit acte, qui l'a autorisée, lesdits 
sieur et dame Morel demeurant en-
semble à Paris, rue Pirouette, 5, ont 
déclaré dissoudre, a dater du dix 
novembre mil huit cent soixante, la 

gistré et publié, laquelle devait pren-
dre fin au premier janvier mil huit 
cent soixante-un, est, d'un commun 

accord et par anticipation, dissoute, 
à partir du premier novembre mil 
huit cent soixante. M. Alexis Gan-
din est nommé liquidateur de ladite 
société. 

Pour extrait : 
(5004) Signé : MEIGNEX. 

CONTENTIEUX GÉNÉRAL FRANÇAIS 
ET ÉTRANGER, 

rue d'Angoulème-du-Temple, 13, au 
deuxième. 

Par acte sous signatures privées, 
en date à Paris du cinq novembre 
mil huit cent soixante, enregistré le 
lendemain, la société formée sous la 
raison : SAUVAGE frères et Compa-
gnie, pour la fabrication cl la vente 
des bijoux, par acte de M' Paul Le-
maître et son collègue, notaires à 
Paris, du cinq mars mil huit cent 
soixante, enregistré et publié, entre 
MM. Louis-Hippolvte SAUVAGE, et 
Méril-Augustin SAUVAGE, fabri-
cants bijoutiers, demeurant à Paris, 
rue Sainte-Croix-de-la-Brelonncrie. 
23, et une personne dénommée au-
dit acte comme associée commandi-
taire, a été dissoute d'un commun 
ac ord à partir du premier octobre 
mil huit cent soixante. M. Méril-Au-
gustin Sauvage reste seul chargé de 
la liquidation, avec les pouvoirs les 
plus étendus 

Pour extrait certifié : 
Méril SAUVAGE , 
STRASBURGER , 

(5903) H. SAUVAGE. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 
de dix à quatre heures. 

Faillites. 

Etude de M' ME1GNEN, avocat-agréé, 
demeurant à Paris, rue Vivienne, 
34. 
D'un acle sous seings privés, fait 

double k Paris , entre M. Pierre-
Ignace-Alexis GAUD1N, fabricant de 
plaqué, demeurant A. Paris, rue de 
la Perle, 9, et M. Jacques-Charles-
Emmanuel GM'DIN, négociant, de-
meurant aussi à Par s, rue dé la 
Perle, 9, le trois novembre mil huit 
cent soixante, enregistré en 11 même 
ville, le même jour, folio 171, verso, 
case 6, au droit de cinq francs cin-
quante centimes, il appert avoir été 
extrait ce qui suit: La société for-
mée entre les susnommés pour la 
fabrication du plaqué et la vente de 
tout ce qui concerne le daguerréo-
type, suivant acte sous seings pri-
vés, en date du vingt-deux janvier 
mil huit cent cinquante-cinq, enre-

DÉCLABATIONS DE FAILLITES. 

Jugements au 5 NOVEMBRE 1860, gui 
déclarent la faillite ouverte el ne 
fixent provisoirement l'ouverture au-
dit jour: 

Le sieur BARNARD (Jemmy-John), 
négoc. commission., demeurant à 
Paris, rue Lamartine, 33 ; nomme 
M. Orsat juge-commissaire, et M. 
Heurtev, rue Laffitte, 51, syndic pro-
visoire (N" 17696 du gr.). 

Du sieur COEFFÉ (Jean-Charles), 
md tailleur, demeurant à Paris, rue 
du Temple, 205; nomme M. Sauvage 
juge-commissaire, et M. Lefrançois, 
rué de Grammont, 16, syndic provi-
soire (N° 17697 du gr.). 

Du sieur KLOTZ (Elysée), md de 
soieries, demeurant a Paris, rue 
Montmartre, 166 pnomme M. Sau-
vage juge-commissaire, et M. Beau-
four, rué Montholon, 26, syndic pro-
visoire (N° 17698 du gr.). 

Du sieur LIÉNARD (Edme-Réné-
Isidore), ind boulanger, demeurant 
à Paris, boulevard Sébaslopol, 42 
(rive droite) ; nomme M. Louvet ju-
ge-commissaire, et M. Pluzanski, rue 
Sainte-Anne, 22, syndic provisoire 
(N° 17699 du gr.). ' 

Du sieur DESEAUX (Henri), me-
nuisier en fauleuils, demeurant à 
Paris, rue de la Roquette, 53; nomme 
M. Orsat juge-commissaire, et M. 
Henrionnel, rue Cadet, 13, syndic 
provisoire (N° 17700 du gr.). 

Du sieur DELFAU (Jean-Félix), 
chapel er, demeurant à Paris, rue 
des Moulins, 6; nomme M. Orsat 
juge-commissaire, et M. Devin, rue 
de l'Echiquier, 12, syndic provisoire 
(N» 17701 du gr.). 

Du sieur BOYER (Etienne), fab. de 
bronzes et de pendules, demeurant à 
Paris, r. Vieille-du-Temple, 125; nom-
me M, Louvet juge-commissaire, et 
M. MoncharviHe, rue de Provance, 
52, syndic provisoire (N° 17702 du 

gr.). 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur LEFÈVRE (André), entr. 
de pavage, rue Claude-Villefaux, 3, 

le 12 novembre, ;\ 12 heures (N° 
17683 du gr.). 

POHC assister à l'assemblée dans la-
quelle il. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
l'état des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux sijndics. 

Les tiers-porteurs d'elf ts ou d'en-
dossements du failli n'élani pas 
connus sont priés de remettre an 
greffa leurs adresses, afin d'être 
con toqués pour les assemblées sub-
séquentes. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont Invités d produire, dans le dé-
lai de vingt jours, d dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnés 
d'un bordereau sur papier timbré, in-
dicatif des sommes d réclamer. MAI. 
le* créanciers : 

Du sieur CHANDÈLE (Jean), anc. 
limonadier, rue de Grammont, 24, 
entre les mains de M. Hécaen, rue 
de Lancry, n. 9, syndic, delà faillite 
(N" 17374 du gr.); 

Du sieur MOMPSON, nég., nie SI 
Antoine, 72, enlre les mains de M. 
Hécaen, rue de Lancry, 9, syndic de 
la faillite (N° 17538 du gr.); 

Du sieur PARENT , limonadier, 
faubourg St-Antoine , 133, entre les 
mains de M. Hécaen, rue de Lan-
crv, 9, syndic de la faillite (V 17634 
du gr.); 

Du sieur DELATTRE (Victor), md 
de meubles, boulevard de la Cha-
pelle, 8, i ntre les mains de M. Hé 
caen, rue de Lancry, 9, syndic de ta 
faillite (N

U 17515 du gr.l; 

Du sieur SEGON (Joseph), tailleur 
d'habiis, rue Montmartre, 125, enlre 
les mains de M. Hécaen, rue de Lan-
cry, 9, syndic de la faillite |N° 1739) 
du gr.); 

Du sieurDUVAL (Félix-Alexandre), 
md de vins logeur, rue Mademoisel-
le, n. 54, entre les mains de M. Hé-
caen, rue de Lancry, 9, syndic de la 
faillite (N° 17521 du gr.). 

Pour, en conformité de l'article 403 
du Code (le commerce, être procédé à 
la vérification et à l'admission des 
créances, qui commenceront immédia-
tement après l'expiration de ce délai. 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS. 

Sont invités a se rendre au Tribunal 
ac commerce de Paris, tal e des as-
semblées des faillites, MM. les créan-
ciers : 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur RIVAUDON, maître ma-
çon, passage des Acacias, 5, Vaugi-
rard, le 12 novembre, à 10 heures 
(N117230 du gr.|; 

Du sieur MONCHATBE père (Ju-
lien), md de vins, faubourg Saint-
Martin, n. 170, Ir; 12 novembre, à 2 
heures (N» 17542 du gr.). 

Pour être procédé, sous la prési-
dence de M. It juije commissaire, aux 
vérification et ajlirmation de leurs 
créances. 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et aie i-mai mu de leur-
créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur VARI.ET, fabr. de chaus-
sures, rue des Noyers, n. 27, le 12 
novembre, à 2 heures (N" 17379 du 
gr1,); 

Du sieur HERVIECX (Frédéric), li-
monadier, rue de Marseille, n. 3, La 
Villette, le 12 novembre, à 9 heures 
(N" 16996 du gr.); 

Du sieur CRETEUR (Ferdinand), 
distillateur, rue de Charonne, 136, 
le 12 novembre, à 12 heures (N" 
17387 du gr.); 

Du sieur DUTIIE1L (Victor-Fran-
çois), md de vins, rue Taithout, 51, 
le 12 novembre, il 2 heures (N- 17402 
du gr.). 

l'ofr entendre le rapport des syn-
dics snr l'état de la faillite el délibé-
rer sur la formation au concurdut, ou 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

Il ne sera admis que les créan-
ciers véri liés et affirmés, ou qui se 
seront fait relever de la déchéance. 

Les créanciers cl le failli peuvent 
prendre au greffe communication 

du rapport des syndics et du projet 
de -concordat. 

Messieurs les créanciers du sieur 
COSNEAU (François-Réné), enlr. de 
menuiserie, rue Sainl-Pierre-Popin-
courl, n. 18. foril invités a se ren-
dre le 12 nov., à 9 heures précises, 
au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en 
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en étut 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédialement consultés tant 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla-
cement des syndics. 

11 ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et affirmés ou qui se 
seront fait relever de la déchéance 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe eoinmunicirtinn 
du rapport des syndies (N° 17033 du 
gr.). 

s Meswîeors tes créanciers du sieur 

jDUBOSQ (Ernest-Hyacinthe), limo-
nadier, rue des Poissonniers, 10. La 
Chapelle, sont m» it.is a ~. remue le 
12nov., à 12 heures très précises 
au Tribunal de commerce, sali 
des assemblées des créanciers, pour 
entendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formai ion du concorda', ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déelarer en état 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
être Immédiatement consultés tant 
sur les faits de ta gesti-n que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla 
cemenl des syndics. 

11 ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés el affirmés, ou qui se 
seront fait relever de la déchéance-

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au gretfe communication 
du rapport des syndics (N° 17381 du 
gr.). 

M-ssieurs les créanciers du sieur 
LETUAL Aimé, md mercier, rue St-
Denis, 96, sont invités à se rendre 
le 12 nov., à 2 heures très précises, 
au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en état 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
êlre immédiatement consultés tard 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla-
cement des svndics. 

Il ne sera admis que les créanciers 
vérifiés et affirmés ou qui se seronl 
fait relever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics (N° 17440 
du gr.j. 

REMISES A nUITAINE, 

Du sieur PREVOST, négoc, boule-
vard du Temple, (4, le 12 novembre, 
à 9 heures (N-16912 du gr.); 

De dame GARIN (Sophie-Thérèse 
Hériot , femme de Jean-François-
Thomas Garin), nég., boulevard de 
l'Hôpital, 36, sous les noms de llé-
riot-Garin, le 12 novembre, à 2 heu-
res (N 17405 du gr.); 

Du sieur SIMON (Eugène), md d'é-
piceries et de comestibles, rue Mé-
nihnontant, 108, le 12 novembre, à 
10 heures (N° 17406 du gr.). 

Pour reprendre la délibération ou-
verte sur le concordat proposé par le 
failli, l'admettre, s'il y a lieu, ou pas-
ser à la formation de l'union, et. dans 
ce dernier cas, donner leur avis tant 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du remplace-
ment des syndics. 

Il ne i-e a admis que les créan-
ciers véri liés et affirmés ou qui se 
seront fait relever de, la déchéaivw. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication du 
rapport des"syndics. 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo-
sant c.nion de la faillite du sieur 
MAZIER (Louis-Pierre), épicier débi-
tant, de vins, Grande-Rue, 70, Yau-
girard, en retard de taire vénlier 
et d'affirmer leurs créâmes, sonl 
invités il se rendre le 12 nov., a 9 
heures très précises, au tribunal d< 
coiumeri-' de la Seine, salle ordi-
naire des assemblées, pour, sous la 
présidence de M. le juge commis-
saire, procéder à la vériticalion et à 
l'affirmation de leursdites créances 

(N- 17264 du gr.). 

Messieurs les créanciers CM 

MARGOT IN (Napoléon- Joseph) J* 
de chaussures, rue Montmartre lu' 
en retard de faire vérifier et àtlit 
mer leurs créances, sont Mil 
se rendre le 12 nov., à a \

m
, 

précises, au Tribunal deek 
merce de la Seine, salie ordinà 
des assemblées, pour, sous la prési-
dence de M. le juge-commisiain 
procéder à la vériticalion et il» 
m.ition de leursdites créances a 
17356 .lu gr.). 

Messieurs les créanciers coispii-
sanl l'union de la faillite du ma 

JACQUET (Justin-Jean-Baptistt-QiF 

les), horloger-bijoutier, fautaorgîl 
Denis, 67, en retard de fa.r^ ieri-
lier el d'aflirmc leurs créante, 
sont invités à se rendre le H w 
vembre, à 2 heures très pit 
cises, au Tribunal de coinnieB 

de la Seine, salle ordinaire tes-
semblées, pour, sous la présider» 
de M. le juge-commissaire,pmette 
a la vérification el à i'atlinn4i-<n<it 
leursdites créances N' 17303 11 

gr.). 

CONCORDAT PAR ABANDOND'iCIIf, 
AFFIRMATIONS AVANT BÉPABTITIM. 
Messieurs les créancier.' du * 

GELIOT ( Louis-Malhurin-Cainillf 
anc. plombier, rue St André-*-
Arts, n. 24, en relard de hure «■ 
r lier et d'allirmer leurs créance!, 

sont invités a se rendre le .ttjft 
à 10 heures très précises.au m* 
nal de commerce de la Seine,''-
ordinaire des assemblées, m 
sous la présidence de M. le g 
commissaire, procéder a la'™:' 
cation et à l'affirmation de leurs*-

tes créances. , ,„.,„(. 
Les créanciers vérifiés eUg 

seronl seuls appelés aux «M! 
de l'actif abandonné (N« I»* 

gr.). . 

ASSEMBLÉES DU 7 NOVEMBRE f» 

NEUF HEURES: Robin, f^fS. 
ses, synd. -Lambert,anc,» 
leur de théâtres, clOL-AlUm» 
O, fabr. de chapelier«, ^ 

Coste, nég., conc — 
de pianos, id. . ^yt] 

DIX HEURES: Armand, tMi.U J 
cintrés, synd. - C«

lla,
&£»i 

la mécanique, clot. - U»»^ 
devins,id.-Regnard,md_fï 
id-Yaly,™^"^..^, 

md de cuirs, id.—Geraru, 

redd. de compte, . ,
if 

MIDI : Mallet, V^'f^Tm 
UNE HEURE: nobles et D^y-» 

commission!!., clôt.- , 
Bcurel, nég. en vins, çont^ 
nier, nég. en nouveautés, 

compte. . . „,„. «nlf. «f 

DEUX HEURES: Veroholcs.e»-. 

maçonnerie, synd.-i 
nadier, clôt.-Laine em ^ 

voirs, id.-Mouroh n^V* 
rem. a huit. - Maiaf». 
vins, redd. de compte^^ 

»écé* et Mnao'»
110
' 

Du 4 novembre 18M.-^
 IÈ

*J 

ning 
M. Pourquier, 36 ans, 

mrs, «.-Mme G.lqu1^,71 f' 
-Denis, 265.-MineBaFff,W,; 

neu 
St 
rue 
ans, 
M. I 

/ruTdelàlrf/^ferV 
M. Lampre, «».•»'%, ans, 
- Mlle Derozière, 32 •> 

Bern 
ans, 
Dom 
Mme 
tal, 
dier, 
Lam 
rue 
Mme 

lardins, 13. - M"? f^.^ 
,rue de l'Universi 6,' 
on, 62 ans, ru? du P flg ,n 62 ans, rue ov>"

r
"
oe
 W 

dcLacépèdo-e»/»
4
' 

12. 
artinc,50.-M--i«'^j

(
c, 

Notre-Dame-de-Lo' „e 
veuveBonnanl . 

uoitelle, M ««
 a

„i. r 

'60 ans, boiue
 it> 

|. !
>[
'l

:
^'';, ■* ''! "'>l • '";' 

rue d' 
44 an 
Coinh: 

102.— 
belins, 
Truffaut 
passe '' 

3, H'- "g V 

/un a-|^Si^J 

Enregistré à Paris, le 

Reçu deux francs vin t centimes. 

Novembre 1800. F» IMPRIMERIE A. GUY0T, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifié l'insertion sous le n" 

Pour légflisation de la signature A. 

Le maire du 9» arrondissement, 


